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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 



Les onze leçons qui composent ce volume font 
partie du cours professé, à deux reprises différentes, 
par M. Le Huérou, mon oncle, à la Faculté des 
lettres de Rennes; — en 1839, comme suppléant de 
M. X. Marinier, lorsque ce dernier quitta subitement 
sa chaire de littérature étrangère à cette Faculté, pour 
aller remplir une mission dans les contrées du Nord, 
— et en 1840, comme suppléant de M. P. Varin, 
doyen de ia Faculté, et occupant la chaire d'histoire. 

Si l'auteur avait vécu, il n'aurait sans doute pas 
voulu publier isolément cette partie de Vllistoire de 
la Constitution anglaise, en supposant toutefois que 
son intention fût de revoir et de réunir un jour ces 
leçons pour en faire un livre : il est probable qu'il 
aurait pris le sujet à son origine, et l'anrait conduit 
au moins jusqu'à l'avènement de la maison de Ha- 
novre. On voudra sans doute connaître les raisons 
qui nous ont porté à ne pas nous conformer à ce 
plan, à prendre et à isoler une partie de celte grande 
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histoire de ce qui la précède et de ce qui la suit , 
enfin à circonscrire ce volume dans des limites qui 
le réduisent aux proportions (fort respectables encore) 
d'un vaste épisode. 

Ce n'est pas que le professeur, dans son cours, 
n'eût pris celte histoire de plus haut ; il n'était pas de 
ceux qui traitent incomplètement un sujet, choisissant 
dans une matière la partie la plus connue, celle qui 
demande le moins de recherches et de travaux ; bien 
au contraire, il avait l'habitude de n'éluder aucune 
difficulté, d'aborder franchement les questions, et de 
remonter toujours aux sources. L'Histoire de la 
Constitution anglaise avait donc été prise a son ori- 
gine ci menée jusqu'au procès de Charles I sr , et si, dans 
ce volume, nous ne remontons qu'a l'avènement 
d'Henri VIII, c'esl qu'à partir de cette époque seule- 
ment, les manuscrits laissés par M. Le Huérou sont 
conduits à un degré de rédaction et de perfection 
suffisant pour pouvoir être présentés au public. 
Encore, dans celle partie même, la pensée est-elle 
quelquefois suspendue, la phrase inachevée, et le récit 
exposé sous une forme sommaire, que le professeur 
développait devant son audiloire avec un éclat et une 
lucidité merveilleuse. Nous avons cru devoir respecter 
ces imperfections mêmes, et le texte que nous pu- 
blions est entièrement de la main de M. Le Huérou. 
Notre rôle s'est donc borné à rassembler et à mettre 
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en ordre les manuscrite consistant tous en feuilles 
volantes, sans pagination, et que les personnes char- 
gées d'emballer les livres et les papiers de mon oncle 
avaient entassés pêle-mêle et sans aucun soin dans 
des caisses. — Nous avons eu encore à rechercher 
les citations, les passages d'auteurs anglais ou 
français introduits dans le récit, car à l'endroit où 
devait se produire une de ces citations, le manuscrit 
portait pour toute indication : Lecture. Le professeur 
avait ses auteurs sous la main, et y lisait ses preuves 
il l'appui. Nous n'osons pas nous flatter d'avoir 
toujours réussi dans cette recherche ; deux ou trois 
fois il nous a même fallu renoncer à citer un texte, 
faute de l'avoir découvert, ou parce que nous dou- 
tions. 

Toutefois, cette partie de V Histoire de la Consti- 
tution anglaise nous a paru offrir par elle-même un 
intérêt suffisant pour pouvoir être publiée à part, 
telle qu'elle se trouve dans les manuscrits, sans y 
rien ajouter, ni en rien retrancher. Il est certain que 
si mou oncle eût pu surveiller lui-même la publica- 
tion de celle histoire, il l'eût modiliée et perfection- 
née sur plus d'un point; mais nous n'avons cru 
devoir nous permettre aucune sorte de change- 
ment. 

Quant aux autres cours professés par M. Le Hucrou 
et aux autres manuscrits qu'il a laissés, on trouvera 
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à cet égard des renseignements dans les paragraphes 
VI et XI de la Notice qui suit cet Avertissement '. 

Je ne dirai rien non plus de M. Le Huéroii , ut 
comme homme et comme parent, ni comme proies-, 
seur et comme savant', M. A. de la Borderie ayant 
bien voulu se charger de l'apprécier à ce double point 
de vue, dans la consciencieuse élude qui sert d'intro- 
duction à ce volume. Tous les amis de M. Le Huërou 
le reconnaîtront dans le portrait sympathique et vrai 
qu'en a tracé la plume d'un de ses élèves bien-aimés, 
un de ceux qui font le plus d'honneur au maître. Je 
le prie, au nom de toute la famille, de vouloir bien 
en recevoir ici nos sincères rcmerciemeols. 

F.-M. Luzel. 

Keremboi gne, septembre (862. 



JULIEN-MARIE LE HUËROTI 



SA VIE, SES ŒUVRES, SA CORRESPONDANCE. 



Feu M. Le Huérou a élé mon maître. C'est sa parole 
lucide el savante, pittoresque et animée, qui m'a d'abord 
inspiré le goût de l'histoire en m'en faisant pénétrer le 
sens intime et les profonds enseignements. 

Feu H. Le Huërou, mort jeune, a honoré par son carac- 
tère el son talent cette vieille province de Bretagne, ma 
mère et la sienne, si chère à tous ses enfants. 

Disciple el compatriote de Le Huërou, c'est donc une 
dette de reconnaissance que j'acquitte en essayant de 
faire connaître ici sa vie et ses œuvres. 

Toutefois, au début de cette notice, il est une décla- 
ration que je dois faire. Comme le disait en 1843, au 
lendemain et au sujet de la mort de Le Huerou, une voix 
grave et amie, « la présomption, de suicide a obscurci la 
» dernière heure d'une vie toute morale.' t II est malheu- 

I Neliet nr ]. B. Le Buirou, p»r H. L> Ferrlèr». 
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reusement trop certain que l'infortuné Le Huërou a mis 
fin à ses jours de sa propre main; ce qui est douteux, plus 
que douteux, c'est que cet acte ail été 1* tait d'une volonté 
libre cl intelligente. Chei tous ceux qui avaient connu Le 
Iluêrou , il y eut dès lors, on peut le dire, unanimité pour 
voir dans cette catastrophe le fatal produit d'un accès 
d'aliénation mentale. Cette conviction générale et spon- 
tanée, accrue depuis lors et confirmée dans tous les 
esprits par la réflexion, a toujours été la mienne r sans 
quoi je n'aurais jamais entrepris le présent travail. 

Dons un temps où, sous le masque d'une tolérance 
soi-disant transcendante et universelle, on prétend con- 
cilier tous les contraires, vrai et faux, bien et mal, crimo 
et vertu, — ce qui revient précisément à nier tout prin- 
cipe, et à saper par la base toute foi, tout droit, toute 
morale, — quiconque garde dans son cœur le culte de ces 
principes insolemment niés est tenu plus que jamais de 
les affirmer hautement et d'éviter, en conduite et eu 
parole , jusqu'à l'ombre d'une équivoque. 

Or, malgré tous les sophismes, le suicide volontaire est 
un crime contre la société et contre Dieu. Si je croyais 
que M. Le Huërou l'eût commis, je pourrais sans doute 
garder la sympathie personnelle que son talent et son 
caractère m'ont inspirée , mais je ne tenterais pas de la 
faire partager au public, et je ne tracerais pas d'une main 
amie la biographie d'un suicidé. 

Sous le bénéfice de cette déclaration, — qu'on voudra 
bien excuser, parce qu'elle est pour moi affaire de cons* 
cience, — j'entre en matière. 
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J'essaierai d'abord de faire revivre l'homme, et puis 
d'apprécier ses œuvres. 

La première partie de cette tache en est aussi certai- 
nement la plus délicate, et je désespérerais d'en venir à 
bout, n'était le secours précieux d'une intéressante cor- 
respondance de Le Huërou avec sa famille, dont je dois la 
communication à son neveu M. Fr.-M. Luzel , et a. laquelle 
je compte faire de nombreux emprunts. 

L Premières années (1807-1826). 

Julien-Marie Le Hugrou naquit au village de Kernigoual, 
paroisse de Prat (Côtes-du-Nord) le 23 février 1801. Il 
appartenait à une famille de pro prié ta ires- cultivateurs 
riches et considérés. Famille nombreuse, car Le Huërou 
n'avait pas moins de deux frères et trois sœurs. Privé 
de sa mère à six ans, de son père à neuf, il retrouva 
père et mère dans sa sœur aînée et dans le mari de cette 
sœur, M. et M 1 " 8 Luzel, qui habitaient, en la paroisse 
de Plouaret, le village de Keramborgne. C'est là que Le 
Huërou fut élevé avec un soin, une amitié, une tendresse 
dont il ne perdit jamais le souvenir. A toute époque de sa 
vie, si loin qu'il fut de la Bretagne, l'image des châtai- 
gniers de Keramborgne ne cessait de revenir devant ses 
jeux et de remuer son cœur : nous la retrouverons sou- 
vent dans ses lettres. Keramborgne , c'était pour lui la 
famille et la Bretagne, les deux choses qu'il aima le mieux 
au monde. 
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La vocation de Le Huërou s'annonça de bonne heure. 
Tout enfant il préférait aux jeux de son âge le plaisir 
de la lecture; à dix ans il dévorait les livres. Le caté- 
chisme ordinaire ne lui suffit point; l'abbé Le Luyer', 
chargé de le préparer à la première communion , dut lui 
donner à apprendre par cœur les trois volumes du caté- 
chisme de Montpellier. A douze ans, au collège de Tré- 
guier, le jour ne lui semblait point assez long pour lire et 
étudier : au milieu de la nuit, quand tout dormait, trom- 
pant la surveillance de ses maîtres, il allumait une chan- 
delle et reprenait ses livres. C'était déjà une passion. 

De Tréguier il alla à Saint-Brieuc, et de là au collège 
de Rennes en 1825, à dix-huit ans. C'est de Rennes qu'est 
datée la première lettre de lui que nous ayons, et elle est 
adressée à l'une lie ses sœurs, Anne-Marie, tout particu- 
lièrement chère à son cœur. Certes il aima profondément 
toute sa famille; mais pour sa sœur Anne-Marie, son 
affection prit de bonne heure le caractère d'une tendresse 
d'autant plus vive qu'il était plus rapproché d'elle par 
l'âge et par le goûl des choses de l'esprit. Le 31 décembre 
1825, il lui écrivait de Rennes : 

f Que le souhaiterai-jc pour ta bonne année? Rien 

> qui appartienne à tout le monde, mais quelque chose 
i de moins commun; la vertu, le savoir, le conten- 

> tement. » 

1 Curé de TrÈbcurdcn (CJlculu-^oril ) depul) l!!S , cl chettllcr de 11 
Lêglon-d'Hoimeur de|iul> lui pour de noœtiiïui icin duo dévouement 
herDioue, 
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Et au commencement de l'année suivante, il lui disait : 
* Tu m'as promis de m'écrire «ne longue lettre; sou- 
» viens-lot de tenir ta parole. Voici une belle occasion : 
» je serai seul ici pendant le congé de Pâques, et c'est 

> à toi qu'appartient le soin de me désennuyer. Donne- 
t moi de longs détails sur tout ce qui fait la matière de tes 

> études. Quelles sont tes occupations, tes plaisirs, les 
» peines, tes espérances? Voilà, j'espère, une matière 
» abondante, qui suffirait pour remplir tout un volume !... 
» Pour moi, il me vient quelquefois ici des idées singu- 
» lières. J'ai été de tout temps si attaché à ma famille et 
» au pays où j'ai passé les beaux jours de mon enfance, 
» que je me trouve malheureux d'en être séparé long- 
s temps. D'ailleurs j'y ai laissé une sœur dont le sou- 
s venir m'est si cher que j'y pense presque continuelle- 

Voilà déjà !e regret de la famille et de la patrie ab- 
sentes : il commence à dix-neuf ans , pour durer jusqu'à 
la mort, en devenant d'un an à l'autre plus vif, plus dou- 
loureux, plus amer. 

Aux vacances de 182G, Le Huérou retourna à Keram- 
borgne chargé de lauriers scolaires ; ses études étaient fi- 
nies; il lui fallait se prononcer pour une carrière; il choisit 
l'enseignement, cl quelques mois après , en vertu d'une 
ordonnance royale contresignée Frayssinous, il prenait 
place à l'École Normale , désignée alors sous le nom 
d'École Préparatoire, el que Le Huerou dans ses lettres 
appelle souvent et tout prosaïquement < sdh collège. » 



VI 



II. Séjour à Paris; Ecole Normale (fffl-MS ). 

Au commencement tout va bien , la gaité se soutient. 
Le 23 avril 1827, par exemple, dans une lettre à sa famille 
il écrit : <t L'autre jour, nous allâmes eti promenade à la 

> maison de campagne du collège L oui s-le- Grand. C'est 
i un beau château appartenant autrefois ù la princesse 
» de Condé. Je m'y suis bien amusé, d'autant plus que 
» notre aumônier, qui nous accompagnait, eut la courloisie 

> de nous régaler de lait qu'on venait de traire à l'ins- 
» tant même. Les avenues de ce château m'ont fait 
» penser <1 celles de Keramborgne ; je ne les verrai, hélas! 
» que dans dix-huit moisi » 

Cette lettre a un post-scriptum bon à transcrire : 
« Anne-Marie me demandait si j'avais fait mon jubilé. 
» Depuis longtemps il n'est plus question de jubilé ici ; 
• mais j'ai fait mes paques, et j'ai gagné une indulgence 
» aussi étendue que celle qu'on donne pour le jubilé. 
» C'est une faveur particulière que N. S. P. le Pape a 
« accordée à la chapelle de notre collège. » 

— Le Q juin de la même année, il écrit encore à cette 
même sceur : « J'espère que je verrai bientôt mon com- 
» patriote îli' de Quélen, archevêque de Paris ; il viendra 
» incessamment administrer le sacrement de confirmation 
» dans notre collège, i Voilà bien le Breton, qui se réjouit 
de voir l'archevêque de Paris parce qu'il est son coropa- 



□igitized bjr Google 



n 

triote, et le château des Condé parce qu'il rappel^ son 
vieux manoir de famille. 

En même temps se révèle aussi un autre trait de carac- 
tère, destiné à persister en se développant de plus en plus 
chez Le Huërou, et à jouer enfin un rôle fatal dans la 
catastrophe suprême de son existence : je veux dire une 
sensibilité excessive, prompte & s'exalter, ingénieuse à se 
tourmenter elle-même en se grossissant tout, au point 
de transformer les peines, les ennuis ordinaires de la vie 
en malheurs uniques, irréparables. 

Ainsi, dans celte même année 1827, Le Huërou reste 
deux mois sans recevoir de lettre de Keramborgne. 
Aussitôt son imagination travaille; au lieu de chercher à 
ce silence une explication simple et plausible, il y voit le 
signe d'une rupture entre lui et sa famille, qu'il pense 
avoir blessée sans le savoir; sur ce fondement, il écrit 
le 23 juin a sa sœur Anne-Marie une lettre désolée, où on 
lit, entre autres choses : « Je suis dans un état qu'on ne 

> peut concevoir; il m'est impossible de distraire mon 
» esprit de cette idée, que j'ai peut-être eu le malheur 
» irréparable de me rendre odieux pour jamais à ceux 
» qui m'ont tant aimé et que j'aime tant encore! » 
Bientôt lui vient de Keramborgne l'explication de ce 
silence, tout autre qu'il ne l'avait imaginée, et prise de 
circonstances entièrement étrangères à Le Iluerou. De 
suite, il passe d'un extrême à l'autre et écrit, le 4 juillet 
à cette même sœur : a Je suis au comble de la joie ! J'ai 

> reçu des nouvelles de la maison : ils se portent tous bien, 
» ils ne sont pas fâchés contre moi, et cela me suffit! » 



Cela ne lui suffisait pas pourtant tout à fait; il lui 
fallait de plus revoir sa famille. Il avait d'abord compté 
passer à Paris , sans en bouger, les deux années du cours 
de l'École Normale; mais s'élant convaincu de l'impos- 
sibilité d'aller en Bretagne à la fin de la seconde année 
de ce cours, il se 'ravisa. « Certainement (écrivait-il le 
s i juillet 1827), certainement j'aimerais mieux laisser là 
» tout le grec et tout le latin du monde que de rester 
n trois ans de suite sans voir ma famille! > 11 résolut 
donc dépasser a Keramborgne, au milieu des siens, les 
vacances de 1827, entre la première et la seconde année 
du cours de l'École Normale. A peine conçu, ce projet, 
cet espoir le transporte: « Bon Dieu! s'écrie- t-il , cette 
s pensée était si loin de mon esprit que je me possède à 
» peine. Peut-être , il est vrai , que tout ceci n'est qu'un 
ï rêve; mais je m'y complais. Je commençais à être 
s lassé; maintenant je suis plein d'une ardeur nouvelle 1 !» 
Et quelques jours après (le 18 juillet 1827), il écrit 
encore : c Je sens un grand besoin de voir ma famille; 
» je doute que je puisse jamais passer deux ans de suite 
t sans aller faire un petit tour dans cette pauvre Bretagne 

» qui me tient tant au cœur ! Je brûle ici (à Paris) ; il 

» me tarde de vous embrasser tous. Mon Dieu, quand 
c donc viendra le temps où il ne faudra plus vous 
» quitter? » 

Ce rêve, comme il l'appelait, se réalisa. Il passa à 
Keramborgne ses vacances de 1827 ; revenu à Paris vers 

I Lcllrc du 4 juillet js;?, j si jœur Anuc-Hirie. 
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IX 

la fin d'octobre, il écrivait , le 7 novembre, à' sa sœur 
Anne-Marie : « J'ai passé mon grand, mon terrible examen, 
s non-seulement à la satisfaction des autres, mais aussi ù 
> ma propre satisfaction. Maintenant il me semble que je 
t vais travailler deux fois comme je faisais l'année der- 
» niére. Je me porte bien, par conséquent rien ne me 
» manque. Quand j'ai une bonne santé , j'ai tout ce qu'il 
s faut pour être passablement gai et chasser un peu la 
» tristesse noire qui m assiège quelquefois. » 

Sa bonne santé ne suffit pas longtemps à vaincre la 
tristesse noire, dont cette lettre signale les premiers 
assauts. Le travail excessif et le dur régime de l'École 
Normale en vinrent bientôt à éteindre toute gallé, toute 
lueur sereine dans cette amc dont la vie était d'aimer, 
de s'épancher, de respirer librement, et qui dès lors vécut 
uniquement de l'espoir d'échapper enfin a ce joug, que 
l'on serait tenté d'appeler les travaux -forcé s de l'intelli- 
gence. Cette appréciation sorl tout entière des lettres de 
Le Huërou pendant sa seconde année d'École Normale : 
pour la justifier je n'ai qu'à citer. 

Le 19 décembre 1827, il écrit à sa sœur Anne-Marie : 
« J'aurai passé à Paris deux rudes années. Si le reste des 
» années que Dieu me destine doit leur ressembler, je le 
» prie d'en abréger le nombre. Il me semble que je 
» n'aurais jamais dû quitter ma famille : j'aurais vécu 
» tranquille au milieu de vous; j'aurais partagé vos joies 
ï et tos chagrins; vos occupations auraient été les 
i miennes; enfin j'aurais vécu avec vous, comme vous : 
» cela m'aurait suffi. Ces idées me viennent plus fré- 
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» quemment depuis les dernières vacances : peu s'en est 
» fallu que je ne laissasse là le grec et le latin ! n Et un 
peu plus bas, faisant allusion aux souhaite d'usage pour la 
future année déjà proche, il dit à sa sœur : « Aujourd'hui 

> je suis mécontent des hommes et fâché contre la vie : 
s je ne te souhaiterai pas de longs jours, je craindrais 
» qu'ils ne fussent pour toi trop pleins d'amertume. Tout 
» ce que je te désire, c'est de passer sans chagrin les 
» années que le ciel te destine, quelque petit qu'en puisse 

> être le nombre. Tout ce que je me désire à moi-mÊme, 
» c'est de ne survivre à aucun de vous. » 

Dans une autre lettre, écrite par lui le jour de Noël 
(25 décembre 1827) a ses frères ei sœurs de Keram- 
borgne, on retrouve les mêmes pensées, avec un souvenir 
touchant de la messe de minuit : « Hier au soir, pendant 
i que je travaillais à ma chandelle, je pensais que vous 
s étiez au coin de votre feu, parlant de moi peut-être, et 
» vous préparant a vous rendre à la messe de minuit. 

• Alors j'ai regretté de ne pas être au milieu de vous. 
» Quelquefois il m'arrive de ces idées, et je ne suis 
» jamais plus mal a Paris que quand je pense â vous.... 
» Je ferai tant des pieds et des mains que je parviendrai 
» peut-être à n'avoir pas besoin d'être éloigné de mon 

• pays pour gagner mon pain! > 

Sa sœur Anne-Marie, alarmée de cette noire tristesse, 
lui fait-elle part de ses craintes, il lui répond le 2 janvier 
1828 : « Dissipe tes inquiétudes, je me porte parfaitement 

> bien. Il faut cependant te dire quelle en est h cause : 
» c'est que nous sommes en vacances depuis trois jours 



» pour les fêtes du premier jour de l'an. J'ai si bien 

ï dormi depuis trois jours que j'ai repris ma galté ordi- 

» naire et surtout un peu de mon embonpoint Je 

» reprends une nouvelle vigueur quand je pense qu'il ne 

» me reste plus que fort peu de mois de misère. Le terme 

» de ma captivité approche; l'année prochaine, je vais 

» renaître à la vie. On ne goûte bien le bonheur que 

» quand on a éprouvé un peu de misère, o 

Le 5 février 1828, à ses frères de Keramborgne : 

t Le récit de votre partie de chasse m'a causé de la 

» peine et du plaisir : du plaisir, parce que je voyais que 

> vous vivier gais el contents : de la peine, parce que je 
» n'étais pas là pour partager cette gaîté. Ce n'est pas que 

> je m'embarrasse beaucoup de courir après le gibier; 
i mais ma vie aurait été allongée de plusieurs années 
» si j'avais trinqué avec vous , si je vous avais vus, si 

> je vous avais embrassés. » 

Du 14 du même mois, à sa sœur Anne-Marie : f Tu 

» me demandes des nouvelles de mes études : mon Dieu, 

» ce ne sont toujours que tracas el embarras. Jamais on 

> ne fut plus mal logé, jamais on n'eut plus d'occupations 
» pénibles...... » On ne peut donc être étonné de le voir 

écrire à la même, vers le même temps : c Tu me demandes 

» des vers pour ton cadre ' : bon Dieu , si jamais la manie 

i de faire des vers m'a pris autrefois , je t'assure qu'elle 

> m'a entièrement abandonné. Au milieu de nos pénibles 
« études, tout ce qu'il pourrait y avoir de poétique dans 

I 11 *'a«U d'un petit Libitum peint ou dniné pli il mur. 



» la vie ne peut manquer de disparaître. Je t'annonce 
» donc, à mon grand regret, que je ne pourrai proba- 
* blement pas me rendre à tes souhaits. > 

Dans une autre lettre de la même année ( du 1 5 juillet 
1828), il a peint de main de maître cette sorte d'oppres- 
sion morale imposée à son âme par les travaux dessé- 
chants de l'École Normale ; c'est toujours à cette même 
sœur qu'il s'adresse : a Je commence à craindre, lui dit-il, 
» qu'une application trop soutenue ne nuise à ta santé. 
» Ma propre expérience m'a suffisamment instruit là- 
» dessus, et tu peux m'en croire. Rien ne nuit tant à 
» l'esprit et au corps qu'un travail sans relâche. Outre 
» que cela ruine la santé, la gaîté du caractère, ce conten- 
» teraent intérieur qui fait que nous aimons la -vie, en 
» souffre beaucoup. On devient rêveur, sombre et mélan- 
» colique lorsqu'on a trop souffert. Je te conseille avec 
» instance de ne pas donner dans ce travers, qui fait le 
i tourment de l'âme sans produire aucun bon résultat- 
» Sois gaie, aime à te répandre au dehors : c'est le moyen 
n de vivre heureux. » 

Pour lui , sa seule manière de se répandre au dehors , 
c'était sa fréquente correspondance avec sa famille, et 
surtout avec cette sœur si chérie , à' laquelle il écrivait , à 
la fin d'une lettre (10 mars 1828) : * Adieu. Je réclame 
» de ta part des lettres plus fréquentes. C'est un besoin 
» pour moi. Surtout, tâche de parler un peu plus souvent 
» de ce qui te concerne; parle-moi de tes craintes, de 
» tes espérances, de tes projets. Je ne conçois rien d'aussi 
» doux pour moi qu'une telle correspondance; elle fera 



» disparaître à mes yeux les cent lieues qui nous séparent, 

> et je me croirai à tes cotés. Le eccur d'une sœur trouve 
» toujours de quoi entretenir son frère. Jamais on ne tarit 
» quand on parle à quelqu'un qu'on aime ; vois comme je 
» babille! » 

La sœur obéit sans peine à ce désir du frère. Elle lui 
parlait non-seulement de l'avenir, mais du passé, de ce 
passé si d ouï pour eux sous l'ombrage des châtaigniers 
de Keramborgne. De telles images, évoquées par une telle 
voix, remuaient jusqu'au fond Je l'âme le pauvre exilé et 
lui arrachaient, entre autres, la belle et touchante lettre 
qu'on va lire : 

« Parts, 22 mai 1828.— Ma chère Anne-Marie, ta 

> dernière lettre m'a fait pleurer en rappelant mes idées 

> sur des souvenirs qui m'ont toujours été si chers. Tu 
» dis vrai: telle est ma destinée ici-bas, que, malgré 
» l'attrait invincible qui m'entraîne toujours vers les 

> champs et les lieux qui m'ont vu naître, je me vois 
» condamné a habiter toujours au milieu des villes, à 
i cent lieues de mon pays. Aussi mon esprit et mon cœur 
% sont-ils rarement où est mon corps. Je tâche d'oublier 
» autant que possible la dure captivité qui me pèse depuis 
» si longtemps, et alors je me transporte en idée auprès 
» de loi, de ma sœur Rose, de ma sœur de Kernigoual et 
» de mes frères. Ce sont les seuls moments heureux que 
î je passe sur cette terre. Dieu a mis dans mon cœur un 

> fond naturel de mélancolie et de tristesse ; mais la 

> contrainte où j'ai toujours vécu depuis le moment où je 
» me suis connu n'a pa3 peu contribué à le développer 
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» en moi; mon séjour à Paris l'a encore augmenté, et 
s je crois qu'il serait devenu lout-à-fait incurable si je 
j> n'avais modéré mon travail et si je ne m'étais donné un 
» peu plus de liberté et de mouvement. Mon grand 
i malheur est d'avoir été toujours éloigné de ma famille , 
e et de ne pouvoir vivre sans elle. Si j'avais pu, comme 
» tant d'autres, en bannir l'idée ou me consoler des ennuis 
i de l'absence, j'aurais été plus heureux, sans doute; 
» mais, a tout prendre, j'aime mieux encore cet état de 
> peine et de tourment que de perdre tout droit à votre 
■ amitié en ne pensant jamais à vous. Ma chère Anne- 
» Marie, la bonté de ton cœur fait éprouver au mien mille 
» sentiments délicieux. Tu n'aurais pas mieux voulu, dis- 
» lu , que de m'accompagner dans mes éludes. Ma pauvre 
» sœur, je crois que ma vie se serait prolongée de plus 
* de moitié si j'avais eu auprès de moi un' frère , auquel 
» j'aurais pu confier les peines de mon unie. Quand je 
i pense à cela, je pleure d'abord; puis je finis, en 
» essuyant mes larmes , par répéter ces beaux vers de 
» Malherbe : 

> De murmurer contre elle (in fortune) el perdre patience 

> Il est mal à propos : 

t Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 

> Qui nous met en repos ! > 

Tout le cœur de le Huërou est dans cette lettre, 
terminée par un noble cri de résignation. Au reste, à 
mesure qu'il approche du jour où il doil quitter l'École 



» 

Normale, ta vie semble lui revenir de plus en plus. Liseï 
plutôt : * Paris, 20 juin 1828- — Ma chère Anne-Marie, 
» j'ai reçu ta dernière lettre, elle est bien courte. Mais je 

> suis depuis quelques jours d'une humeur tellement 
1 satisfaite que je ne me plaindrai pas. Imagine-loi que 
» dans deux mois tout juste je vais me trouver libre, 
» rendu à la joie et à la gaité , choses que j'ai si peu 
« connues jusqu'ici ! > 

Et le 15 juillet suivant, à la même : « Quoique je ne 
t sois sur de rien , j'espère cependant avoir un moment 
» au commencement d'octobre. Alors, ma sœur, je te 
» verrai, je l'embrasserai, je me consolerai avec loi de 

> tous les chagrins du passé en me berçant des espérances 
» de l'avenir. Je l'apporterai des livres, nous lirons 
» ensemble, nous nous instruirons ensemble, enfin nous 

> vivrons ensemble ! Voilà déjà un an qu'aucune main 
» amie n'a serré la mienne. Il me tarde de trouver quel- 
» qu'un avec qui je puisse être à l'aise et montrer mon 
» cœur à découvert. > 



III. Suite du séjour à Paris (1828-1832) 



Nous ne saurions dire si cet espoir se réalisa; ce qui esl 
sûr, c'est que Le Huérou, en sortant de l'École Normale, 
subit heureusement les épreuves d'usage et fut reçu dans 
un rang fort distingué agrégé des classes supérieures des 
lettres. On pourrait s'étonner, après cela, de le voir, à 
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3a rentrée de 1828, simplement chargé d'un cours de 
septième au collège Bourbon, aux appointements de 
1,600 fr.; mais lui-même explique ce fait dans une lettre, 
adressée de Paris à sa famille le 7 novembre 1828, ou 
on lit : < Je vous avais marqué dans ma dernière lettre 

> que je devais aller à Angers professer la rhétorique. Je 
b comptais partir un de ces jours, lorsque Pierre Legrand 
s est arrivé à Paris; il est venu me voir le jour même; je 
» lui ni parlé de mon projet; il m'en a très-fortement 
» dissuadé. Il m'a fait envisager combien de tracasseries 
» j'aurais à Angers, et, pour conclure, il m'a dit qu'il 
» valait mieux pour moi être maître d'études à Paris que 

> professeur de rhétorique en province. Je n'ai pas pu 
» résister aux instances qu'il m'a faites, et par ailleurs 
ï j'étais très-disposé moi-même à écouler ces propos. 
» Bref, je suis resté. Me voilà donc professeur de septième 
i au collège Bourbon , dans le plus beau quartier de la 
» ville , mais entièrement isolé de mes anciennes con- 
» naissances qui sont à une lieue de moi. i 

M. Pierre Legrand, alors inspecteur de l'Académie 
d'Angers, et depuis recteur de celle de Rennes, était un 
homme aussi distingué par son caractère que parson- talent; 
né dans les Cdtes-du-Nord (à Langoat, si je ne me trompe), 
proche compatriole de Le Huërou et ami de sa famille, il 
lui montra constamment le plus vif et le plus actif intérêt. 
Aujourd'hui, il est sans doute impossible de pénétrer les 
motifs qui le portaient à détourner Le Huèrou d'accepler 
la chaire de rhétorique d'Angers ; toujours est-il qu'elle 
fut oiferte à ce dernier, et que s'il se trouva' réduit à la 
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septième du collège Bourbon, ce fat par son propre 
choix '. 

Il resta deux ans entiers dans ce poste qu'il avait choisi. 
La première année (1828-182!)) lui fut assez douce. 
Charmé d'être délivré de l'École Normale, il a la gaîté, 
la belle humeur d'un prisonnier échappé ; c'est là le ton 
qui domine dans ses lettres et forme un parfait contraste 
;ivec celui île l'année précédente. Yoici, par exemple, ce 
qu'il écrit de Paris à sa famille au commencement de 
1829 (11 janvier) : <l François' est arrivé, et avec lui 
s votre lettre et vos saucisses. Jeudi soir, nous avons fait 
» avec tout cela un régal des plus ragoûtants. Après avoir 
» allumé un feu d'enfer chez François, nous nous sommes 
j> mis en train de griller les saucisses. Mais au milieu du 
o train et des propos, l'espèce de casserole en ferblanc 
» dont nous nous servions s'est défoncée, et tout le fricot 
» est tombé dans le l'eu. Malgré cet accident, nous n'en 
» avons été moins gais. Je ne me souviens pas d'avoir 
s tant ri depuis le jour où j'aidai à transporter la vieille 
s armoire au milieu de la cour. Nous avons bu chacun 
» notre bouteille de vin, et une tasse de café a été tout le 
» dessert. J'élais en train , car il m'avait appris que tout 
» le monde se porte bien à la maison.. Mais j'ai été on ne 
» peut plus surpris quand il m'a dit que vous aviez des 

I Laleilre du 7 novembre 1128 . où LeBuonm bit connaître ce choii a 
h laïuîlle. it termine «mil ; ■> (Itssilkui et mot amitiés nu Luver; dilua lui 
- que je ne suis pus encore perdu. - Il s'egll Ici de l'abbé Le Lofer, qui 
lui avait hit faire sa première communion. 

3 M. François Le Tien, couiln et aiul ne Le HuCrou, qui lubllali alors 
Pirto. 

C 
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» crainies sur ma sanlé. Je puis vous assurer que je ne 
» me suis jamais si bien porté. C'est au point que Fran- 
s cois lui-même a eu quelque peine à me reconnaître. 
» Aussi ai-jc pris le parti de couper mes favoris , et 
» maintenant j'ai repris un peu de mon ancien air. Je 
» pèse 125 livres, mon teint est frais et assez fleuri, mon 
b visage assez rempli. Je suis tellement content de mon 
j> état, que parfois il méprend envie d'aller faire une 
s tournée à la maison pour vous surprendre; vous en 
s tomberiez des nues !... Je suis très-aimé de mes élèves; 
> l'autre jour, ils me demandèrent si je ne passerais pas 

» avec eux en sixième » 

Ce qui le contentait moins, c'était la brièveté des 
lettres qu'il recevait de ses frères et sœurs ; il y revient 
souvent : a Ecrivez-moi sans délai et longuement , comme 
ï je le fais; rien n'est si ennuyeux qu'une lettre courte, » 
leur disait-il le 7 novembre 1828 , et peu de temps après 
(1 er février 1829), il leur écrit ce joli mot : « La lettre 
» d'Yves (l'un de ses frères) est moitié trop courte; 
s quand on n'a rien à dire, on dit des riens pour finir la 
» page, i 

Cependant il apprenait l'allemand (lettres du 1« février 
et du 17 avril 1829), il s'occupait de philologie bretonne : 
c Hardi, j'irai voir un académicien, qui me prêtera des 
» livres relalifs-aui origines de la langue bretonne , que 
i je veux étudier et approfondir. De pareilles matières 
» m'aideront à croire que je suis encore dans l'antique 
» Bretagne, et non pas sur les bords de la Seine, s (Lettre 
a sa famille du 17 avril 1829). 
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Illusion difficile ;'i entretenir: la famille et ta patrie 
absentes lui étaient \ine double plaie toujours vivo, sai- 
gnante, inguérissable; dans cette môme lettre du M avril, 
sa plainte éclate en ces termes : « Je me porte toujours 
» très-bien; mais toujours aussi j'éprouve un certain 
n malaise dont je vous" ai souvent parlé el que le temps 
n ne calme pas. La vue de ma famille est une chose 
» nécessaire pour mon bonheur; je me sens tellement 
» attaché à vous et aux lieux où j'ai passé mon enfance, 
j> que ma pensée ne peut s'en séparer, et, quoique à plus 
» de cent lieues de vous, mon creur et mes affections 
» habitent toujours au milieu de vous. Vous ne le croiriez 
o peut-être pas, je me sens incapable de former ici aucune 
» liaison durable. Ce verbiage des salons et de la société 
» m'étourdit et me rend, pour ainsi dire, malade. Ainsi 
t je ne vois personne. Je passe mon temps entre l'étude 
« et quelques promenades solitaires. Je ne puis me 
» dissimuler que ce genre de vie ne peut durer long- 
» temps : l'homme a besoin de quelqu'un à qui il puisse 
» communiquer ses joies et ses chagrins. Ce sera donc 
» avec un plaisir indicible que je quitterai Paris aux 
» vacances prochaines pour courir dans vos bras. Alors 
» purai-je le courage de laisser là tout ce que j'ai de plus 
s cher au monde pour venir de nouveau m'ensevelir dans 
ï ce tumulte de Paris?0ui; mais voici quel est mon 
» but. » — Ce but est bon à connaître; ce n'est rien 
moins qu'un nouveau plan de vie et de carrière. — s Dès 
ï l'année prochaine je vais commencer mon droit; cela 
s ne me coûtera que le prix de mes inscriptions et do 



» mes examens, c'est-à-dire sept à huit cents francs en 
s tout. Au bout de trois ans, je serai avocat, et je viendrai 
s alors, selon les circonstances, me fixer au milieu de 
» vous » ( c'est-à-ilirc , apparemment, dans la ville la 
plus voisine où se puisse suivre la profession d'avocat, 
comme Sainl-Bricue). t Je n'aurai encore que vingt-cinq 
b ans. Qu'en dites-vous ? Je suis persuadé que ceci vous 
> arrangera autant que moi. Uéjouissons-nous donc : le 
» temps que je dois passer loin de vous est bien abrégé, 
» et, s'il plaît à Dieu, nous vivrons et mourrons en- 
n semble ! » — Ainsi , ce projet chimérique lui semble 
déjà un fait accompli, dont le succès bien assure le 
remplit de joie: tant son imagination est prompte à se 
créer des fantômes et à les Irailer, à peine éclos, comme 
des réalités ! 

Du moins eut-il le bonheur d'aller cette année-là (1829) 
passer ses vacances dans sa famille. Le 9 octobre, à peine 
revenu à Paris, il écrit à ses frères et sœurs pour leur 
conter les principaux incidents de son voyage et de son 
retour. La lettre est fort gaie, Mais cette bonne veine dura 
peu. Il demanda au ministre a échanger sa classe de 
septième contre une division de la sixième qui se trouvait 
alors vacante au collège Bourbon ; sa demande ne réussit 
pas; cet échec l'attrista. Le 0 novembre, il écrit à sa 
famille : t Tout est fini, je n'ai pas la place en question. 
« Elle vient d'être donnée à un jeune homme reçu agrégé 
« cette année, et que j'avais enfoncé l'année dernière, 
» car c'est moi qui disputais avec lui. On m'a dit, pour 
» trie consoler, que si la place lui avait été donnée , c'est 
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a qu'il a trente -deux ans et que je n'en ai que vingt-deux; 
n que d'ailleurs la première place vacante serait pour 
» moi, ce dont je doute. Ce que je regrette le plus dans 
» cette affaire, c'est la perle de trois jeudis que j'ai passés 

a dans les antichambres du ministère Je eomple me 

» présenter au doctorat l'année prochaine, ou plutôt dans 
» le courant même de cette année, pour que la liontc de 
o laisser un docteur en septième les oblige à me donner 
s de l'avancement. » 

Le i sr décembre 1829, autre lettre du mémo ton, 
toujours a ses frères et sieurs : « Je n'ai pas d'espoir de 
s sortir cette année de ma septième. L'injustice qu'on m'a 
» faite me pèse terriblement sur le cœur et me fait 
» craindre qu'elle ne soit encore suivie de bien d'autres. 
- Je crois toutefois que, l'année prochaine, je recevrai 
» de l'avancement, car on se lasse à la lin de persécuter 
» les gens.... » Puis, revenant à son projet de passer 
l'examen du doctoral : * Pour cela, dit-il, il me faudra 
» encore lire et relire trente ou quarante volumes, ce qui 
» n'est pas amusanl, surtout lorsqu'on n'a pas de feu pour 
o se chaulî'er les doigts, comme moi par exemple. Avec 
» cela, il faudra encore faire la cour à celui-ci, ù celui-la, 
« cl débourser 300 francs dont je n'ai pas le premier sou. 
• Je me décourage quand je pense a mes affaires. Je 
a travaille depuis tant de temps et je n'ai encore rien : 
n fiez-vous, après cela, aux belles promesses des 
h hommes !....Vous êtes tous plus heureux que moi ; vous 
» avez tout en abondance, Dieu merci, et moi je suis 
a obligé de m "imposer bien des privations. Ces privations 



a ne me couleraient guère si du moins j'y gagnais 
a quelque chose. Mais avoir tant de peine, et n'en rien 
» retirer ! » 

Quand on songe que Le Huërou n'avait à cette époque 
que vingt-deuï ans cl commençait à peine sa carrière, 
on ne peut, malgré tout, se tenir de voir la un découra- 
gement au moins prématuré. La tin de la lettre, il est 
vrai, s'éclaircit un peu : « J'ai acheté un beau manteau 
» qui me coule 80 francs; il m'aidera a passer mon hiver. 
a Quand je l'ai sur le dos, je ne songe pas à ma misère 
s et je me regarde comme un grand seigneur. Heureu- 
a sèment, ces moments-là se présentent encore assez 
« souvent, et je no suis pas toujours si triste que je vous 
» le parais dans celte lettre. Ce qui fail que je suis 
» aujourd'hui d'aussi mauvaise humeur, c'est que je suis 
a enrhumé, ce qui ne m'élaît pas encore arrivé cette 
s année. Je jouis par ailleurs d'une sanlé merveilleuse, 
a quoique je n'aie à manger tous les matins que du pain 
■ sec et du vin, mais je mange une livre de pain à mon 
a déjeuner; je ne puis pas prendre de café, il m'empêche 
» de dormir.... » 

Et comme toute la noire tristesse qui domine dans 
cette lettre avait vivement ému sa famille , Le Iluërou , 
pour rassurer sur son compte ses frères et sœurs, leur 
écrit le 28 décembre 1829 : • Malgré lout ce que je vous 
s ai dit dans ma dernière lettre, je suis passablement 
» bien à Paris. Vous avez pris mes paroles trop à la lettre, 
» et, à vrai dire, je ne suis malheureux que quand je 
* pense aux injustices des hommes. Ma sanlé esl excel- 



• lente.... Ne craignez pas que je travaille jamais de ma- 
» nière à me nuire, ce temps est passé, et je suis main- 
» tenant dans mes jours do sagesse. Mais un travail 
■> raisonnable ne peut jamais faire tort; au contraire, 

■ j'y trouve une distraction aux ennuis de l'absence, car 
» s'il n'y avait pas délivres à Paris, celte grande ville ne 

■ me présenterait rien de désirable. * Et plus bas : 
« J'ai acheté du bois, et maintenant je suis heureux 

• comme un roi Ce qui fuit que ma bourse est aujour- 

» d'hui si complètement vide, c'est qu'un de mes anciens 
n condisciples est venu m'emprunler 30 francs, et le len- 
» demain il est parti pour jo ne sais quel pays, a — 
Suit cette jolie anecdote : ■ Il faut que je vous conte une 
» chose qui m'a beaucoup fait rire. Je suis allé, l'autre 
» jour, dîner chez M m ° Hoche ; dans la suite de la conver- 
n-sation on en est venu à parler de mariage, et voilà que 
« M mo Hocho a voulu me marier pour tout de bon. Elle 

■ voulait me donner une demoiselle de 10,000 livres de 
» rente. Elle a été bien surprise quand je lui ai dit que 
« je n'épouserais jamais qu'une Basse-Brette comme moi. 
n Tâchez donc, vous autres, de m'en trouver une, 
» quoique cela ne presse pas encore. » — Il est vrai que 
la plainte ordinaire revient, ramenée par l'approche du 
premier jour de l'an : « A chaque nouvelle année, je me 

■ demande toujours si c'est là celle que je dois passer 

• avec vous. J'éprouve un bien grand besoin de vivre à la 
» campagne! » — Mais ie ton, on le voit, est bien 
radouci. 

Cependant, cette seconde année de septième au collège 
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Bourbon , sans être aussi dure pour Le Hucrou que sa 
seconde année d'École Normale, lui fut difficile à sup- 
porter. Le sentiment qui domina en son amc, cette 
année-là, me semble surtout bien exprime dans une lettre 
à sa famille, du 11 mars 1830, où il dit : « Je me suis 
» séparé de vous qui êtes mes frères cl sœurs; j'ai quitté 

> les lieux qui m'ont toujours été si chars pour aller vivre 

> dans un pays lointain, sans amis et sans parents, afin de 

> suppléer par mon travail à l'insullisance de ma fortune; 
» et cependant, après bien des peines, le fruit de mon 
» travail suffit à peine à mes dépenses de chaque jour. Si 
» je n'avais que moi au monde, je serais satisfait après 
s avoir pourvu à mes propres besoins. Mats j'avais à cœur 
» de témoigner ma reconnaissance à ceux qui ont pris 
» soin de mon enfance et aux seuls êtres qui m'inté- 
b ressent sur la terre. Cette satisfaction m'a élé jus- 

> qu'aujourd'hui refusée, et il n'y a que l'espoir de mieux 
» réussir dans la suite qui me soutienne dans mes inutiles 
s efforls. Voilà les seuls sujets do chagrin que ressente 
» votre frère. Ils seraient suffisants pour lui rendre la vie 
» bien pénible s'il y pensait toujours; mais heureusement, 
n ces tristes pensées font souvent place à d'autres plus 
u gaies et plus heureuses. La preuve, c'est que ma sanlc 
» s'améliore de jour en jour, n 

Quoiqu'il eut renoncé, pour le moment, à passer ses 
examens de doctorat ', sa position ne larda pas non plus 

1 Le n juillet laio, Écrivant è u Camille, il tlll : - Se vous aval* ]inrlé 
.> J'une tlicse de docleur que je dcvnissublr ivsnlla fin etc l'innée: on nt'i 
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a s'améliorer. Le 19 octobre 1830, il écrivait à ses frères 
et sœurs : 

. Hier, j'ai été a l'audience de M. VHtemain , président 
« du conseil royal de l'instruction publiqur, pnur savoir 

> définitivement si j'obtiendrais l'avan cernent qui m'est 
» du. H m'a accueilli avec beaucoup de bonté, m'a dit 

► les choses les plus affectueuses, entre autres, « que 
» mon mérite était connu », et a fini par me promettre 
» qu'un de ces jours je recevrais ma nomination à une 

* chaire d'histoire. De celte manière, mon traitement 
» sera augmenté et mon travail diminué : je n'aurai que 
» quatre classes à faire par semaine, au lieu qu'aupa- 
» ravant j'en avais deux par jour. » 

En effet, vers la fin de novembre 1830, il fut chargé 
d'un cours d'bistoire au collège Saint-Louis; c'est à ce 
propos qu'il écrivait, le 5 décembre, à sa famille : « Je 
» suis irès-content de ma position, quoique j'aie beau- 
s coup à travailler. Je n'emploie pas moins do dix heures 
s par jour au travail régulièrement. Les froids qui com- 
» mencent me font souvent penser au foyer de Kernm- 
» borgne; mai; enfin il faut patienter si l'on veut parvenir 
s à quelque chose. J'ai été sur le point d'accepter la 
» rhétorique de Hennés, que me proposait Pierre Lc- 

* grand '. J'aurais eu 3,500 fr. par an el le plaisir de vous 




j pinrni pas. ■ 

I M. Lcgrsnd ilnli alun rtclcur de l acadtmlc de llennu, dqihis le mai» 
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» voir plus souvent; mais c'est Pierre lui-même qui m'a 
» conseillé et qui me conseille encore Je rester à Paris. 
» Il croit que si je resle ici, j'y trouverai mon avantage 
n au bout de quelques années : ainsi soil-il I » 

Dans une aulro lettre, du 20 décembre suivant, Le 
Huërou nous fait connaître, sur sa nomination à Saint- 
Louis, un trait assez curieux : € Vous avez été étonné, 
i dit-il a ses frères et sœurs , que ma nomination n'ait 
» pas paru au Moniteur; moi aussi j'en ai été étonné; 
» j'ai même demandé le motif d'une pareille omission, 
a On m'a répondu que le ministre étant sorti ce jour-là 
a même du ministère, il n'a eu que le temps de signer 
» ma nomination, et n'a pas songé à l'envoyer au Moniteur 
» selon l'usage, s Ce ministre était M. Guizot; Le lluérou 
entrait donc dans renseignement historique sous d'heu- 
reux auspices, et de son côté l'illustre homme d'Etat eut 
pu s'applaudir du dernier acte de son premier ministère. 

IV. Séjour à Nantes (1832 à 1 835 J. 

Le Huérou ne resta qu'un an dans cette nouvelle posi- 
tion. Le 1" décembre 1831, il écrivait de Paris à sa 
famille : « Je m'empresse de vous annoncer que je viens 
» d'être nommé (n'uJ'ejseur d'histoire à Nantes, avec des 
» appointements de 3,000 francs. J'ai eu quelque peine 
» à obtenir cette belle chaire, parce qu'on trouve que je 
a ne suis pas assez sévère avec mes élèves, mais je le 
» serai dorénavant. J'aurais été nommé à Hennés, si la 
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» création de cette faeuilé (la chaire d'histoire du collège 
- de Rennes) n'avait clé remise ii l'année prochaine. 
• L'année prochaine, si je veux, je l'aurai. Pierre Legrand 
s m'a beaucoup servi dans tout ceci ; je ne saurais assez 
» reconnaître le zèle qu'il y a mis. J'aurai assez de travail, 
» quoique je n'aie que deux heures de classe par jour... 
s Au milieu de tout cela je n'éprouve qu'une crainte, 

> c'est de ne pas me montrer assez sévère avec nies 
» élèves ; on m'a fait là-dessus de sérieux reproches. » 

Il ne parait pas toutefois que cet excellent homme, si 
sympathique aux jeunes gens par son caractère et par son 
âge, ait eu l'art de se rendre rude et désagréable à ceux 
dont l'enseignement lui était confié ; car peu de temps 
après son arrivée a Nantes, dans une lettre du i* f janvier 
1832, il raconte à sa famille que, la veille du premier 
jour de l'an, ses élèves lui ont adressé des vers et sont 
allés sous ses fenêtres lui donner une sérénade : e II a 
» donc fallu les faire monter, dit-il, et leur adresser, 
» selon l'usage, un petit compliment que j'ai fort mal 

> tourné. Il y avait de quoi être intimidé : c'étaient de 

> gros garçons qui étaient tous plus grands que moi. 
» Enfin, je m'en suis tiré vaille que vaille, b — Il rend 
compte ensuite de ses visites officielles du jour de l'an, de 
l'ennui qu'elle lui ont causé, et il ajoute : < Voila les 

> misères auxquelles nous sommes soumis, nous autres 
» fonctionnaires. Vous n'avez rien de tout cela , el vous 
» n'en êtes que plus heureux. A ces inconvénients se joint 
» pour moi la nécessité d'un grand et rude travail. Cette 
» année sera pénible sous ce rapport, mais par ailleurs 
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» j'aurai bien des agréments. J'ai trouvé ici a Nantes 
s quelques-uns de mes amts de collège, d'autres qui sont 
» dans le voisinage, cuminc Murvan et un autre encore. 
« Dans ma classe de réthoriquc , j'ai , je crois , le fils de 
» Martin de Keranpont, de Lannion, ensuite les frères de 
» Christian Ploésquellec, mon grand ami quand j'étais à 
« Lunnion. Je ne saurais dire combien tes rencontres 
» m'ont fait plaisir. » Et en terminant sa lettre : < En 
» vérité, je suis tellement pressé d'ouvrage et le serai 
» pendant toute l'année, que je trouve à peine le temps 
j> d'écrire deux mots. Ceci est à la lettre. Je ne travaille 
s pas moins de onze heures par jour. » 

Ce grand et rude travail avait pour cause son intention 
de subir, aux vacances do I les épreuves de l'agréga- 
tion d'histoire, liais le désir de revoir sa famille l'emporta, 
cl l'agrégation fui ajournée à l'année suivante. 

A peine revenu de vacances , il entreprit , outre l'agré- 
gation , un autre travail, dont il parle ainsi à ses frères 
et sœurs dans une lettre datée de Nantes, 2 mai 1833 : 
s Je mets en ce moment la dernière main au premier 
» volume de mon Histoire de France. C'est à cela que 
j> je travaille depuis si longtemps. Voilà sept mois que je 
» travaille régulièrement depuis huit heures du matin 
» jusqu'à minuit, sans prendre sur tout ce temps que 
» trois heures pour mes repas et mes promenades. Cela 
s n'empèche pas ime je me porte bien. Le livre paraîlia 
» avant les vacances prochaines; le manuscrïtesl déjâà 
o Paris. Un de mes amis de l'École Normale, aujourd'hui 
s précepteur de l'un des enfants de Louis-Philippe, s'est 
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i chargé lie le faire imprimer. J'attends sa lettre pour 
ï savoir a quelles conditions. J'espère que mon livre fera 

C'est dans la même lettre qu'il fait connaître a ses frères 
et sœurs leliut final de son travail et de son ambition. Son 
ambition, c'est de se faire 2,000 livres de rente. Voilà qui 
est loin du million, auquel aujourd'hui chacun se croit 
en droit d'étendre ses prétentions. Pour Le Huërou , son 
dessein était de travailler jusqu'à ce qu'il eût ses 2,000 
francs de rente , et alors de s'arrêter : o Si je vis jusqu'à 
» quarante ans, s'écriait-il, il me restera encore assez 
» de temps pour me reposer avant de mourir, et si je ne 

* dois pas atteindre cet âge, ce n'est pas la peine que 
» je m'arrête pour prendre haleine. D'ailleurs , mon 
» avenir s'améliorera désormais de jour en jour.Etpuis, 
» mes neveux ne seront pas fâchés, lorsqu'ils arriveront à 
» leur tour, de me trouver là pour leur tendre la main. 
» Moi, qui n'ai trouvé personne sur mon chemin, je sais 

* ce qu'il en coûte de marcher seul. J'aurai 2,000 francs 
s de rente avant trente ans. Un peu de courage : nous 
» rirons bien encore après tout ceci ! » 

A lire ces lignes on croirait que l'horizon de la vie s'est 
eclairci définitivement aux jeux de Le Huerou, et que 
désormais, appuyé sur la modestie de ses désirs et sur un 
espoir bien justifié par les débuts de sa carrière, il y va 
marcher d'un cœur confiant, apaisé et résolu. Malheu- 
reusement, celle tranquille appréciation du présent et 
cette confiance dans l'avenir n'étaient chez lui que des 
éclairs et passaient de même. La lettre qui suit celle-ci 
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dans notre recueil, à un mois seulement de distance (en 
date du 4 juin 1833), est déjà d'un ton tout différent . 
i Je désire bien vivement embrasser toute ma famille, 
» dit-il à ses frères ; mais je crains bien de ne pouvoir 
b pas seulement me donner cette satisfaction après avoir 
» si bien travaillé dans mon année. It faudra que j'aille à 
» Paris pour plus d'une cause. J'ai de graves affaires a 
» démêler dans ce pays cl ma fortune à avancer. Voila à 
s quoi l'on s'expose lorsque l'on a un peu d'ambition et 
» quelques moyens de la satisfaire. J'aurais été bien plus 
x heureux sous quelqu'un des châtaigniers de Keram- 
» borgne, j'aurais r.èr.u plus longtemps; mais on est en- 
» traîné comme malgré soi. Il n'y a pas de jour où je ne 
« pense à la maison, à ma famille, au bonheur de vivre au 
n milieu d'elle, et tout indique cependant que je passerai 
» encore plusieurs années dans cet éloignement. » 

Il est vrai qu'à ce moment mSine les mauvaises nou- 
velles pleuraient sur lui. Et d'abord : c L'on vient de 
> m ■ (tir< i L--III' il i, .in |i . Iil-riifii f'.u i ' ne 
» veulent pas se charger de mon livre, à moins que je ne 
s fasse imprimer les deux volumes a la fois. Or, le second 
» volume ne sera prêt que dans un an. Ainsi, probable- 
» menl,me voilà ajourné, quoique j'eusse bonne envie 
» de montrer à plusieurs que je suis encore en vie. > 

Hais ce n'est là encore qu'un contre-temps , ce n'est 
pas une peine; l'autre nouvelle est bien plus grave: a Yves 
» m'a écrit dernièrement, continuo-l-il , qu'Anne-Marie 
» avait dessein de se faire religieuse. Il m'a dit de l'en 
» dissuader: je ne le ferai point. Car j'ai pour principe de 
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i ne jamais contrarier personne dans des vœux qui 
» peuvent èlre légitimes cl qui sont toujours sacrés. Je 

i dirai seulement mes raisons. Jo dirai donc i Et il 

expose en effet assez longuement les raisons qui lui 
semblent militer contre le dessein de sa sœur. Qui oserait 
lui en faire un crime î Celte sœur qu'il avait élevée, pour 
ainsi dire, cet esprit vif et charmant qu'il avait guidé, 
éclairé, formé avec une sollicitude paternelle, ce cœur 
dont la suave tendresse était son plus cher trésor, en un 
mot ce qu'il aimait le mieux au monde, pouvait-on lui 
demander de se le laisser ravir sans un cruel déchirement, 
et sans quelque effort pour le retenir? N'est-on pas 
louché plutôt, quand on le voit, après l'exposé de ses 
raisons, s'adresser directement à sa sœur et conclure 
ainsi : « Tout ce que je t'ai dit jusqu'ici, mes larmes et 
» mes prières, ne doivent pourtant pas t'arrèler, si aucun 
s des inconvénients que je signale, ni de ceux plus nom- 
» breux encore que je suis forcé d'omettre , no te paraît 
» assez grave pour rompre une détermination que nous 
» pleurerons toujours, même en nous y soumettant. 
> Examine, pèse ces conseils , et prends ensuite ton parti 
» selon que ton cœur t'aura inspirée. ■ 

Nous verrons plus loin quelle fut la résolution définitive 
de cette sœur chérie. Quant a Le llufirou, il dut passer 
à Paris la majeure partie de ses vacances de 1833, afin 
de subir les épreuves de l'agrégation d'histoire: Le 22 oc- 
tobre, il écrivait de Nantes à l'un de ses frères qui habitait 
alors Keruigoual : * Quoique je sois ici depuis quelque 
» temps, je n'ai pas encore trouvé un seul momenl pour 
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» vous écrire. Vous avez dû savoir ie délai] de mon voyage 
» à Paris , par la lettre que j'ai écrite à Keramborgne ' ; 
y aussi je ne vous en dis rien. L'état de mes affaires est 
» satisfaisant; j'ai réussi dans ce que j'avais entrepris, 
» fort heureusement pour moi. Car j'avais parlé à un 
» grand seigneur de là-haut avec un'peu trop de bar- 
» diesse, el il n'aurait pas manqué de m'en faire repentir, 
» si !e résultat de mon examen (pour l'agrégation d'his- 
b luire) ne m'avait mis à couvert. Je vous expliquerai tout 
s ceci plus au long de vive voix. Actuelle ment je ne 
a demande qu'une chose, c'est de pouvoir aller à Hennés 
» quand on y établira une chaire d'histoire; mon trai- 
s lemenl s'en trouvera considérablement augmenté. » 

Un autre passage de cette lettre nous montre que Le 
lluérou, à travers lous les travaux ef tontes les éludes que 
lui imposait sa profession, ne perdait jamais de vue la 
Bretagne : i Je viens maintenant, écrit-il à ses frères, vous 
s demander quelques services. Dans mon dernier voyage 
» à Paris, j'ai fait connaissance avec quelques personnes 
» qui me veulent du bien et qui s'occupent d'études sur 
» la Bretagne. Elles m'ont engagé à prendre part à leurs 
» travaux, el j'ai cru que je ne pouvais rien faire de mieux. 
» Je vous prie do n'envoyer ici à Nantes, le plus tôt 
» possible, par la diligence et pas autrement, i° Bues ar 
s l'écar mab Aymon 1 ; !•> Bué sautez Tre/ignan* ; 3° la 

1 kennihntiiiii:, hiL-llé par M. el U— Laiet, ébll dailicur» considerû 
connue le cuniri! de la famille Le Bueruu. La leiiru ea uucilion mBnque dias 

ï Fil da Quatre filé dyraon , ta breton, 
î Fie (te eatnli Tri/ine, en hrelou. 



» chanson du Siège de Gningamp; vous ne trouverez pas 
» cette dernière pièce imprimée, mais beaucoup de gens 

> la savent dans le pays '. Autre chose : si vous trouviez 
» le moyen de me faire copier les principales chansons 
» bretonnes qu'on chante dans le pays et d'en faire un 

> recueil, je vous en serais obligé; mais cet article ne 
» presse pas. Soyez persuadé que ceci est plus sérieux 
» que vous ne seriez peut-être tenté de le croire : j'ai mes 

> vues sur cela. » Le Huërou comprenait dès lors tout 
l'intérêt de nos vieux chants bretons, et peut-être son- 
geait-il à quelque publication du genre do celle que M. de 
la Villemarqué cxécula, quelques années plus tard , avec 
tant de succès. Ce qui suit louche à la fois à la Bretagne 
et aux affections de famille de Le Huërou : * Dites à 

> Anne-Marie que je fais pour elle un extrait d'un livre 
i exlrèmement curieux, que j'ai trouvé ici, intitulé: 
» Vies des Saints et Saintes de Bretagne 1 , iè suis 
» persuadé que cette lecture lui causera infiniment de 

> plaisir, comme elle m'en a causé a moi-même. Je n'ai 
» pas pu acheter le livre parce qu'on ne !e trouve pas à 
» vendre. Je lui enverrai l'extrait à Pâques. » 

Deia mois après (30 décembre 1833), il écrit à ses 
frères el sœurs de lîeramborgne. Comme d'ordinaire, il 
revient sur sa douleur de vivre loin des siens: « Il 



i Ce chani a è\è publia dipuls par H. de la VUlemarquf. Ghana popu/. 
de Brct., !• tàll., l. Il, p. 4!. Vojti aliwi H. Hoparli, Bill, de Cuiit- 
îunp. I. ir, pp. 309-11 1. 

I C'eit l'ooTrigc du P. Albert Le Grand. 



XXXIV 

» semble que les tourments d'une longue absence n'aient 
s servi qu'à me rendre plus cher votre souvenir, comme 
i si Dieu avait voulu y attacher celte espèce de compen- 
î salîon pour tous les maux qu'elle m'a fait souffrir. C'est 

> alors, au milieu des tristes pensées qui assiègent mon 
6 esprit, que je me suis demandé si cette séparation devait 
» être éternelle, ou plutôt si elle n'allait pas bientôt 
s devenir plus cruelle, par l'effet d'une volonté que je 
» respecte au moment même où je cherche à la combattre. 

> Quelque chose m'a répondu au fond du cœur qu'il n'en 
» saurait être ainsi, et que nous conserverons notre sœur 

s puisqu'elle fait notre consolation J'ai accepté celte 

» espérance , je persiste à m'y attacher, me résignant du 
» reste ù l'abandonner, dès qu'il me sera démontré que 
» ce n'est là qu'une illusion, à laquelle il faut renoncer 
» comme à tant d'autres.... s 

C'était alors là, en eliet, sa grande préoccupation. Cette 
illusion ou celle espérance, il commuait de la défendre 
avec tout le zèle d'une tendresse arilenlc, mais aussi avec 
l'élévation d'un grand cœur et d'un esprit généreux. Les 
vulgaires arguments, que la foule mondaine ne cesse de 
remâcher contre les vocations religieuses, lui inspiraient 
une répugnance instinctive; à peine si l'on en trouve un 
ou deux rappelés en passant, avec un dédain visible. Les 
siens étaient d'autre sorte; en voici un exemple, tiré 
d'une lettre à sa sœur du 'i\ mars 1834 : 

t .... Jésus-Christ a dit : Celui qui aime son père ou 
» sa mère plus que moi n'est pas digue de moi. Mais i! 
» n'a dit nulle part que la vie séculière soit incompatible 
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» avec cet amour qu'il réclame de nous. S'il esl mort, 
» c'est pour nous racheter ; si son sang a coulé pour 
» nous , il coule encore et coule pour tous. La simplicité 
1 du cœur et l'espérance du pardon, voila ce qui suffit 

> pour en Être couverts. Je crois qu'il convient de se 
» modérer, même dans la passion du bien.... Il me serait 
* facile d'intéresser ton cœur dans une question qui 

> touche de si près à nos affections les plus chères, mais 
y j'aime micu* ne m'adresser qu'a ta raison. Pour qui- 

» affection que lu portes à ta famille, il ne peut pas rester 



famille, de ton bonheur peut-être. Ces intérêts sor 
sacrés aussi.... » 

Ainsi ce que Le Huërou oppose à celte résolulio 
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magnanime « qu'il respecte loul en la combattant, s c'est 
avant tout la voix de sa tendresse et le cri des affections 
de famille. La dernière phrase de cette lettre marque 
d'ailleurs parfaitement quelles limites il entendait donner 
à son intervention auprès de sa sreur : t Adieu, ma pauvre 

> sœur, lui dit-il, réfléchis à toutes ces choses. C'était un 
» devoir pour moi d'éclairer ton inexpérience. Je l'ai fait 
* selon mes forces et avec la mesure qui contient dans 
» tout ce qui louche aux déterminations de la conscience. 
» En faire davantage, ce serait tyranniser la volonté, 
» cl j'aime mieux être malheureux que de te forcer à 

Il obtint du moins de celle sœur chérie de ne rien 
précipiter et de prendre loul le temps utile pour bien 
assurer sa vocation. Aussi écrit-il à sa famille, le 22 juillet 
1834 : « L'époque des vacances est lixéc, et je serai à 

> Kcramborgnc le 22 du mois prochain. J'ai une grande 

> impatience de vous voir, mes chers parents; toutes les 
s nuits, je ne fais plus que rêver au voyage et au plaisir 

> de vous embrasser.... Quanta Anne-Marie, je n'ai pas 
i renoncé à l'espérance de la convertir, et vous verrez 

> qu'elle nous restera. » 

Cette joie de revoir sa famille et de passer un ou deux 
mois au milieu des siens fut suivie de près d'un autre 
événement heureux : il fut nommé à la chaire d'histoire 
de Rennes. Le 15 octobre 1834, il écrit de Nantes à ses 
frères et sœurs : e Je puis enfin vous annoncer que je 
» suis nommé à Rennes. Ha nomination m'arrive dans 
» quelques jours, et je partirai à l'instant même pour. 
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» ma nouvelle destination. Je n'ai pas besoin de vous dire 
b combien ceci me fait plaisir, et vous-mêmes, j'en suis 

» sur, vous n'en Êtes pas non plus faciles — La lettre 

» d'Anne-Marie m'a causé un grand cliasrrin. Je crois que 
» son intention est de quitter la maison sans me revoir. 
» J'espère que son amitié pour moi lui inspirera de 
s meilleures résolutions. Quelque pénible que soit une 
« séparation de cotte nature, je sens en moi la force né- 
» cessaire pour subir cette triste épreuve. Maintenant que 
a je vais être si près de vous, il ne me faudra que vingt- 
» quatre heures pour être dans vos bras. Ainsi donc, ma 
» obère sœur, fais encore ce dernier sacrifice pour un 
b frère qui ne t'en demandera pas d'autre. » 

Le 3 novembre 1834, toujours à ses frères : « C'est 
» encore de Nantes que je vous écris, car j'ai ordre d'y 
» rester jusqu'à l'arrivée de mon successeur. — Je me 
» propose de vous envoyer, ainsi qu'à Fr. Luzel ( son 
b beau-frère), une collection de graines étrangères, qu 1 
» vous donneront de beaux et jolis arbres pour l'orne- 
b ment de vos allées. — Qu'est devenue Anne-Marie qui 
» ne m'écrit pas? Est-ce qu'elle est allée au couvent sans 
s me revoir ? J'espère qu'elles plus d'amitié pour moi 
» — Je suis on ne peut plus content d'aller à Rennes 
* maintenant je suis à la porte de chez moi, et je pourrai 
» avoir mes neveux, s 

V. Séjour à Rennes (4885 à 1837 J. 

Il dul se rendre à Rennes vers la fin de l'année 1834, et 
le 2 janvier i 835, il écrivait de cette ville à ses frères et 
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sœurs : « Je ne vous ai pas encore envoyé mes souhaits 
» de bonne année : n'en accusez ni ma paresse, ni mon 
ï indifférence; j'aime ce relour périodique des jours 
» consacrés aux fêles domestiques, à la joie des pères, 
» des frères cl des amis. Pour moi, qui n'ai plus ni 
» père ni mère à embrasser, la nouvelle année est une 
ï époque qui reporte naturellement mon souvenir vers 
» eux, et ce souvenir, depuis tantôt vingt ans, cause 
» encore les plus douces émotions de mon ame. Je prie 
s Dieu , qui me les a ravis si jeunes el qui m'a laissé 
» orphelin presque dès le berceau, de me conserver au 
» moins ceux qui m'en ont tenu lieu jusqu'ici, vous mes 
ï frères et sœurs, et surtout au moment où la mort frappe 
» à côté de vous ceux qui vous tiennent de si près — 
j> Dites a. Anne-Marie que j'ai oublié de la remercier des 
o soins qu'elle se donne pour moi. Dites-lui de rester 
a avec nous, que nous avons besoin d'elle, sinon pour 
» vivre heureux, puisque enfin la vie est si courte, du 
s moins pour mourir en paix. — Je profite de l'occasion 
s que m'offre G*", procureur du roi à Guingamp, pour 
» vous envoyer quelques graines cueillies par moi au 
o Jardin des Plantes de Nantes, et auxquelles j'attache 
» quelque prix. Vous ferez bien de ne les semer qu'en 
ï avril, lorsque les gelées du matin deviendront moins 
» piquantes et plus rares. Il fant garder le tout à Kerni- 
« goual, ou la terre est plus légère qu'à Keramborgne : 
» plus tard on partagera. » 



I in commun ce m rot de cella lellrs. Le Huerou diplore 11 mort d'un 
de iet Jcimeilneveui, qu'il m nomma uti. 



Il terminait en disant : s Ma santé est ibrt bonne; je 
. suis très-content d'Être à Rennes. ï 

Cependant un grand sujet de tristesse troublait cette ' 
satisfaction; sa sœur s'affermissait de plus en plus dans 
son dessein de quitter le monde, et Le Huêroii, craignant 
même qu'elle ne prit le voile avant les vacances, c'est- 
à-dire sans le revoir, lui écrivit, le 19 mars 1835, la 
lettre suivante, où il laisse éclater toute sa douleur : 

s Ma chère Anne-Marie, avant d'avoir lu la dernière 
» lettre, je n aurais jamais cru que l'amitié que nous avons 
» eue constamment l'un pour l'autre pût être pour nous 
» deux la cause de chagrins aussi vifs. Je ne connaissais 
ï encore des véritables peines du cœur que ce que j'en 

> avais appris par les malheurs des autres; désormais, 
» ma chère Anne-Marie, la famille n'aura plus rien à 
» apprendre sur ce sujet. Je vois assez, au Ion de 
• résolution qui règne dans ta lettre, que ton parti est 

> irrévocablementpris et ton sacrifice à moitié consommé. 
1 Tu n'attends donc plus, pour aller à l'autel , que le 

> consentement et la présence de ceux qui avaient 
» espéré que la mort seule pourrait désormais les séparer 
s de toi? Hé bien, je me souviens encore du jour où j'ac- 
t compagnai mon père au tombeau: j'avais demandé à 
» Dieu que celle douleur fut la dernière, et il sait seul ce 
i que je souffris alors, quoique je ne fusse qu'un enfant. 
» Voilà qu'il me présente de nouveau ce calice, et c'est 
n loi qui veux que je le boive jusqu'à la lie I Je vois 

> d'avance qu'il est inutile d'essayer de combattre, par 
» des larmes ou des raisons, une volonté qui s'est fortifiée 
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» dans les épreuves, et qui ne connaît d'autre règle que 
a le devoir.... 

s Je te fatigue peut-être par mes instances; mais songe 
» qu'il s'agit pour moi d'un intérêt bien cher, et que je 
» ne me séparerai de toi qu'avec la plus vive douleur. 
» Nous louchons encore au temps où notre enfance 
» s'écoulait si paisiblement sous les yeux d'une seconde 

■ mère et sans la moindre prévision de ces orages. 
» Pourquoi viens-tu m'arraclier à mes illusions et me 
m répéter les paroles de Job sur la brièveté de la vieî 
» Ainsi vont commencer pour nous les angoisses de 
- l'agonie ! — Je ne sais si lu seras disposée a accueillir 
» encore une de mes prières. Je n'ai peut-être que trop 
» abusé déjà du droit que tu veux bien m'accorder. Tu as 
> différé ton départ de six mois pour l'amour de moi : 
n diffère-le encore de trois mois, et je n'aurai plus rien à 
n te demander. Je voudrais encore passer avec toi un 
» dernier congé. Il me reste à te dire bien des chose* 
» qu'une lettre ne peut pas dire. Depuis quinze ans que 
a je ne te vois qu'en passant, tu as peut-être oublié 
» combien nous avons été unis. J'ai besoin de faire ma 
» paix avec toi, avant que la grille du cloître nous sépare 

■ pour jamais. Trois mois ne sont pas longs, et j'ai besoin 
» de ce délai pour mon repos et ma tranquillité. Après 
» cela, si tu persistes dans ta résolution, je prends l'cnga- 
« gement de ne plus rien faire pour le retenir, el j'irai 
» moi-même le conduire à l'autel. Mais je te prie, au 
» nom des sentiments qui nous unissent, d'attendre les 
o vacances prochaines. Adieu, ma sœur, a 
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Que de tendresse et de douleur tout a la fuis 1 Que de 
cris déchirants et aussi que de traits charmants dans 
celle lettre! El remarquons que cette douleur, dans le 
temps même ou elle éclate si poignante , si impétueuse, 
n'est p.is capable d'entraîner, je ne dis pas le cœur, mais 
ht plume de Le Hueruu a une injustice : loin d'accuser 
sa sœur, il proclame, il révère en elle , pour ainsi dire, 

■ une volonté qui s'est fortifiée dans les épreuves, et qui 
* ne connaît d'autre règle que le devoir. » Quel plus bel 
éloge pouvait-un faire de cette ame d'élite et de ses réso- 
lutions magnanimes? 

Le Hucrou obtint de sa sœur ce qu'il lut demandait; 
mais la presque certitude de la perdre bientôt et de 
voir se rompre des relations si douces, si intimes, le 
charme ei la vie de son cœur depuis son enfance, — 
celte certitude réveilla en lui ee spectre de la trislesse 
noire, amere, et presque désespérée, dont nous avons 
déjà eu a signaler les apparitions. Mais culte tristesse a 
grandi avec les années; jamais nous ne l'avions vue plus 
profonde, jamais aussi éloquente que dans celle page, 
adressée à ses frères et sœurs de Keramborgne : 

« Rennes, 8 juin 1835, veille de la Pentecôte. — 
» Quoique je n'aie rien à vous dire , je sens le besoin de 
a m'enlretenir un moment avec vous après les travaux de 
« la journée. Je pense à vous régulièrement une fois par 
» jour, lorsque j'ai éteint ma chandelle et que j'ai dil 
« adieu aux devoirs de ma charge et aux embarras qu'elle 
» me donne, jusqu'au lendemain matin. A mesure que je 

■ vieillis, je sens de plus en plus le besoin de vivre au 
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» milieu de ma famille. Je vois bien aujourd'hui qu'il y a 
a certains penchants, que le temps ne peul détruire ni 

* modifier. Après quinze années d'études et d'isolement, 
s je me trouve encore au même point que lorsque je 
a quittais tout en larmes, pour 1a première fois, la maison 
» de mon père. Depuis ce temps, je n'ai pas été sans me 

■ dire souvent que j'aurais dù n'en jamais sortir, que 
n vous avez tous vécu plus heureux que moi, ot que 
» vous mourrez plus contents. Aussi je ne sais si je ne 

* dois pas mettre au nombre des malheurs de ma vie ce 
» fatal penchant, qui m'entraîna si jeune vers la science, 
h et qui, comme tous les vains désirs de ce monde, ne 
» m'a donné encore que de courtes illusions. Dans i'in- 
» lervulle,ma raison s'est troublée, mes sens se sont 
» affaiblis, et je m'avance sous mon triste fardeau avec la 
» triste idée que je marche plus rapidement qu'aucun 
» autre vers la mort, quoique par des chemins plus rudes 

■ et plus laborieux. Mon imagination, qui me peignait 
o autrefois sous des couleurs si riantes l'avenir sans 
» bornes qui s'ouvrait devant moi, semhle n'avoir aujuur- 

* d'bui conservé quelque chose de sa puissance que pour 
» me montrer, dans le lointain, tous les malheurs qui 
» m'attendent. Chaque jour désormais apportera son 
» affliction. Il faut dire un éternel adieu à tout ce que j'ai 
j> laissé derrière moi et qui n'a plus de réalité que dans 
» mes souvenirs et mes regrets. Vous occupez tous une 
» place dans ces regrets. Les plus purs et les seuls 
» plaisirs de ma vie, c'est au milieu de vous que je les 
» ai trouvés, et lorsque je suis trop accablé de mes 



Digilizod b/ Google 



XilII 



» chagrins présents, c'est dans ces souvenirs que je 

> cherche un refuge. Les prochaines vacances vont me 

> ramener au milieu de vous, mais attristé par ces idées 

> et pour voir se briser les derniers liens qui tenaient 
» encore notre famille unie : mais je me suis résigné à 
■ ce sacrifice, et je ne veux plus y retenir aujourd'hui. ,. n 

Dans cette belle et sombre page, on a déjà, si j'ose dire, 
la vision du sort tragique de Le Huérou. Celte conviction 
où il est de marcher vers la tombe plus vite que personne 
par des chemins plus laborieux, n'est-ce pas un pressen- 
timent de la destinée? Et celte raison troublée, cette 
imagination déréglée, dont la puissance malfaisante ne 
s'emploie plus qu'à lui peindre et à lui grossir les maux 
futurs, n'est-ce pas le bourreau dont la main fatale doit 
un jour réaliser ce pressentiment? 

Les vacances de 1835 virent en effet s'accomplir ce 
sacrifice, auquel Le Huërou, comme il !e dit, s'était 
réégné, mais, hélas! le cœur saignant. M 11 " Anne-Marie 
Le Huèrou prit le voile à Tréguier. La résignation de son 
frère fut comme sa douleur, grande el sincère. Nous avons 
pour preuve une lettre de lui, écrite l'année suivante (le 
12 mai 1836) à celle sœur chérie, connue dès lors en 
religion sous le nom de sœur Saint- Augustin. 

On ne trouve pas trace dans celle lettre du moindre 
ressentiment, pas même une plainte amicale, pas une 
allusion. Rien de changé dans le ton, qui est, comme 
d'ordinaire, fort affectueux. Il annonce à sa sœur qu'il 
esl complètement débarrassé d'une affection assez grave, 
dont elle s'était inquiétée, et pour le traitement de laquelle 
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lui-même avait d'abord jugé nécessaire d'aller prendre 
quelque repos dans sa famille; déjà même il avait demandé 
un con^é, mais il a eu le temps de le conlremander et il 
s'en applaudit, d'autant que les Irois mois qui restent 
jusqu'aux vacances sont ceux où il a moins de besogne : 
« Tu avoueras toi-m&me, conlinue-t-il , que j'ai eu raison 
» de ne pas m'en aller. On vieillit tous les jours, et si l'on 
» ne travaille pas aujourd'hui, on sera bientôt dans 
» l'impuissance de le faire. Ne pense donc plus à mon 
■> indisposition : je devine ce qu'elle a dii te causer de 
» peine. Je te reconnais là, ma bonne sœur, et ce n'est 
t pas moi qui t'accuserai d'avoir oublié, sous le voile, ce 
» que lu dois a la fimille.... fie crains pas que je perde 

■ ta croix. » Toute la lettre est sur ce ton. 

' Le 31 décembre 1836, il écrit de Rennes à ses frères et 
sœurs de Kera m borgne : « Je complais vous écrire, mais je 
» ne suis pas toujours libre de faire ce que je veux. Il ne 
» faut pas du moins laisser passer cette grande occasion 
» (celle du nouvel an) sans vous dire encore une fois 
» combien vous m'êtes chors. C'est au milieu de vous, 
> dans la maison de mon père et dans celle de ma sœur 

■ Rose, que j'ai passé les plus heureux jours de ma vie. 
» Aujourd'hui encore, après tant d'années, c'est avec une 
» joie inexprimable, mêlée de quelque tristesse, que je 

■ reporte ma pensée vers des temps qui ne reviendront 
i plus. Je sens qu'il ne me reste plus à espérer sur la 
s terre que de courtes joies et de longs chagrins. Ne vous 
» étonnez donc pas si, dans cet exil qui dure déjà depuis 
s bientôt vingt ans , je pense souvent à vous, et si j'a- 
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» dresse souvent au ciel des vœux pour votre conservation. 
» Le jour où je vous perdrais, je perdrais ce qui me reste 
» encore de bonheur sur la terre. » 

Il y a dans ces lignes comme un écho de la lettre 
désolée du. 8 juin 1835. La seule défense de Le Huérou 
contre cette noire tristesse , c'est le souvenir, c'est le 
sentiment si vif des affections de famille, et quoique 
l'absence fasse encore de ce sentiment une nouvelle dou- 
leur, il ne bisse place dans son cœur, pas plus en 1837 
que dix ans plus tôt, à aucune autre amitié intime el 
profonde. Le Huërou lui-même le confesse, dans une 
lettre à l'un de ses frères : « Je suis constamment resté 
» attaché de cœur à ma famille. Quoique je sois condamné 
» depuis bien des années a vivre loin d'elle, cet alla- 
s chement a été si vif qu'il n'a pas laissé de place dans 
ï mon cœur à d'autres amitiés, et je me suis toujours 
ï consolé d'un isolement qui dure depuis si longtemps, 

> et qui durera longtemps encore, en pensant qu'à défaut 
b de toute autre affection le cœur et l'amour des miens 
ï me restaient, et qu'il dépendait toujours de moi de m'y 

> réfugier pour échapper à l'indilférence des autres. » 
Cette lettre (du 31 octobre 1837} est la dernière de 

notre recueil 1 , qui, en remontant de cette date jusqu'à 
1826, embrasse ainsi onze années entières. Dans cette 

i il nom r£!ie cependoni quelques Idlret paXtrlenrei S ce]iei-tl , qui 
Ëeronl cllérs > leurs dauu ; niai* elle* se IrciivcnL dlapcriiti & de long* 
inttnaDea, uni Hilton eniie gilet, Innrils que Ici letucs du recueil ie 
tulicDl |ire<quB laut lacune pendanl orne uns, du 11 décembres lail au II 
décembre m: ; car, de njï, ouiii n'en aïons qu'une, celle du n ociabre. 
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longue correspondance, où Le Huêrou montre à nu le 
fond de son àme, tout révèle une nature franche, élevée, 
généreuse, aimante jusqu'à la tendresse, d»uée des plus 
beaux dons de l'intelligence et d'une sensibilité exquise, 
mais quelquefois excessive, sur laquelle les purs caprices 
de l'imagination ont presque autant de prise que la 
réalité. 

Trois ou quatre sentiments dominent dans ces lettres 
et, sous mille formes diverses , les remplissent : l'amour 
constant et profond de la famille et de la patrie, le regret 
profond et constant de s'en voir séparé, l'impossibilité 
radicale de remplacer ces saintes affections et, comme 
suite naturelle d'un tel état, un fond de tristesse incurable, 
souvent prête 6 déborder en tournant à l'amertume, par- 
fois même à la désolation. 

Nous ne ferons pas d'autres réflexions sur cette belle 
et curieuse correspondance inlime. Les lettres sont là, 
on vient de les lire, on y voit l'homme tout entier : un 
commentaire ne ferait qu'affaiblir l'impression de cette 
lecture. 



VI. Suite dit séjour à Bennes; dernières années 
(1838 à 1843J. 



Les sis années qui s'étendent d'octobre 1837 à octobre 
1843 furent certainement les plus actives, les plus occu- 
pées, les mieux remplies de la vie intellectuelle de Le 
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Huérou. Il suffît, pour le prouver, d'une simple énumé- 
rafiou chronologique. 

En 1 838, Le Huërou subît avec honneur les épreuves du 
doctorat es-lettres, et prit pour sujet do sa thèse l'Établis- 
sement des Francs dans les Gaules et le gouvernement des 
premiers Mérovingiens : germe d'où sortirent, peu de 
temps après, les Institutions Mérovingiennes. — Pendant 
que Le Huërou devenait docteur, M. de Salvandy, alors 
minisire do l'Instruction publique, fondait a Rennes une 
Faculté des lettres; et durant le second semestre de 
l'année scolaire 1838-1830, Le Huërou suppléa, à celte 
Faculté, le professeur de littérature étrangère, M. Marmier, 
envoyé en mission au Spitzberg. — L'année suivante 
(1839-1 840), aussi dans le second semestre, il suppléa le 
professeur d'histoire de la Faculté, le savant M. Varin, 
contraint de s'absenler pendant quelques mois; et te 
succès du suppléant fut tel, que le ministre, H. Cousin, 
crut devoir appliquer pour la première fois, en sa faveur, 
la disposition de l'ordonnance de 1840, qui permettait de 
conférer directement, sans concours, le litre d'agrégé à 
une Faculté, en récompense de services rendus : Le Huërou 
fut ainsi institué agrégé pour l'histoire près la Faculté de 
Bennes. — C'est aussi en 1840 que parurent ses fie- 
cherches sur ks Origines celtiques, en tête de la nouvelle 
édition du Dictionnaire historique de Bretagne. — En 
1*41, au mois de novembre, il publia son Histoire des 
Institutions Mérovingiennes , volume in-8° de plus de 
500 pages; et reprenant aussitôt sa tache, il se mil 
à composer son Histoire des Institutions Carolingiennes, 
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dont le travail l'occupa sans distraction pendant toute 
l'année {841-1842 ; mais à la rentrée de 1842, il 
remonta dans la chaire de liltéralure étrangère de la 
Faculté de Rennes , pour suppléer le nouveau pro- 
fesseur, M. Labilte , qui , se regardant en Bretagne 
comme exilé, ■ fit avec quelque bonheur ses adieux à la 
■ province 1 . - Malgré ce cours, qu'il professa pendant 
toute Tannée 1812-1843, Le Huérou trouva moyen d'a- 
chever ses Institutions Carolingiennes cl de faire im- 
primer ce volume (de plus de 000 pages), dont l'appa- 
rition coïncida avec la mort même de son auteur (octobre 
1843). 

Ajoutons que pendant tout ce temps, et jusqu'au dernier 
moment, ni les cours de Le Huëruu à la Faculté des lettres 
ni la composition de ses ouvrages ne l'empêchèrent de 
remplir au collège royal ses laborieuses fonctions de pro- 
fesseur d'histoire. Qu'on évalue donc, maintenant, l'énorme 
somme de travail accompli par lui pendant les six der- 

Nous reviendrons plus loin sur ses ouvrages; disons 
ici quelques mots de ses cours, sans oublier celui du 
collège royal. 

Ce dernier était sans doute le plus modeste, mais non 
assurément le moins utile, le moins difficile, ni le moins 
méritoire. Autre chose est de savoir, et autre chose 
d'enseigner. Entre un professeur de faculté et un pro- 

i Soi» reproduisons ici IhiIikUmudI ksi Upimlou de M. La Perrière, 
djnj ;.i iïolicc ittr Lt Butre*. p. 11. 
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fesseur de collège, la différence n'est pas moindre : l'un 
a les roses du métier et l'autre les épines. Mais si l'un 
concluait de là que, pour bien faire sa besogne, il faut 
moins de talent au second qu'au premier, on se tromperait 
de tout. Un cours de collège est sans doute aisé à faire 
tellement quellement, — à faire bien, c'est autre chose. 
Des écoliers, des enfants, qui ne savent point et le plus 
souvent ne désirent point savoir, sont autrement difficiles 
à attraire, à intéresser, à captiver, que des hommes qui 
savent déjà et ne demandent d'ordinaire qu'a savoir 

Le premier don de Le Huërou, dans son enseignement 
classique, c'était justement d'intéresser. Pour la carac- 
tériser d'un mot, sa manière était l'oppose du pédantisme. 
Au lieu de nous présenter l'histoire (je dis nous, cor j'en 
étais) comme une infinie kyrielle de dates, de faits et de 
noms, à incruster de vive forte dans notre mémoire, il 
nous la montrait ce qu'elle est : un drame immense, tra- 
gique, pittoresque et infiniment varié, mais pourtant 
toujours suivi, logique, conséquent. Sans sortir de la ri- 
gueur des programmes scolaires, il savait grouper les faits 
de manière à en marquer l'enchaînement, remonter des 
effets aux causes, du particulier au général, et, au cours 
même de sa narration, semer cà et là des traits de mœurs 
ou quelques piquants détails, propres à soutenir l'atten- 
tion et à mieux fixer dans la mémoire le souvenir des 
événements principaut. 

J'ai encore fraîche l'impression que me laissa son cours 
d'histoire du moyen-âge. Sur ce que j'en avais oui dire, je 
E 
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me figurais celte histoire comme l'écheveau le plus em- 
brouillé et le plus confus d» monde. Grand fut mon 
élowiemejit de voir te fameux chaos s'éclaircir el s'or- 
donner comme par enchantement, grâce à l'excellente 
méthode de Le Huerou. Il commençait par distinguer 
nettement les périodes; à l'entrée de chaque période, il 
on déterminait soigneusement les caractères dislinctifs; 
puis venant à l'exposition des faits, et passant successi- 
vement d'une nation â l'autre, il montrait partout la mani- 
festation de ces caractères dans la suite des événements. 

Ajoutons que l'esprit de cet enseignement était hau- 
tement chrétien : je me rappelle, entre autres, ses leçons 
sur la querelle du Sacerdoce et de l'Empire et sur 
l'histoire des Croisades. Jamais on n'a mieux montré le 
rôle supérieur, l'invincible puissance morale, le caractère 
surhumain de l'Église et de la Papauté, qui seules, au 
pris de tant do luttes, préservèrent la liberté et la civili- 
sation européennes des deux plus fameux périls qu'elles 
aient courus : l'invasion mahométane, et le brutal despo- 
tisme des Césars germains. 

Mais le chef-d'œuvre de Le Iluërou, c'était le cours qu'il 
professait aux rhétoriciens, où il avait à faire l'histoire des 
institutions de la France, de Mérovée a. Louis XVI. Ceux 
qui l'ont entendu savent par expérience combien de cours 
de l'acuité seraient incapables de soutenir un seul instant 
la comparaison avec ce cours de collège. Le difficile, 
assurément, en pareille matière , c'était de se bien faire 
comprendre par les élèves : l'extrême lucidité de Le 
Huerou supprimait en quelque sorte la difficulté. Ici, l'on 



Digilized b/ Google 



me pardonnera de citer un trait qui est ù ma connaissance 
personnelle. Un jour, les iiispccif ai s-_'i ; ]u'rauï de l'Uni- 
versité visitaient la classe do Le Hucrou ; après avoir 
entendu son cours : — « Bonne et excellente leçon ! lui 
dirent-ils à demi-voix. Un vrai cours de Faculté ! Mais ne 
craignez-vous pas que vos jeunes auditeurs ne puissent 
vous suivre et ne soient pas tout à fait en état de vous 
comprendre? — Veuillez les interroger, répliqua Le 
Huërou, vous verreî ce qu'il en est. » — L'épreuve eut 
lieu sur le champ, el tourna tout à l'honneur du maître et 
des disciples. 

Le Huerou fut toujours uUrèmemcnlaiméde ses élèves; 
la rigueur lui répugnait, mais par la douceur et l'émula- 
tion il avait d'euï ce qu'il voulait. Ceux d'entre eu» qui 
('allaient voir chez lui trouvaient tuujours un accueil 
aûecineui et sympathique; avec eus il n'était plus pro- 
fesseur, il était un ami, un frère aîné : pour peu qu'il leur 
crût le nenr bien plaré, non seulement il se plaisait â 
leur donner des conseils et à les guider dans leurs études, 
mais il s'ouvrait volontiers à eux de ses projets, de ses 
désirs, même de ses peines : par là il provoquait leur 
confiance et l'obtenait de suite, car on ne pouvait le 
pratiquer sans reconnaître en lui un homme aussi bon 
qu'aimable et spirituel. 

Lorsque Le Huërou parut pour la première fois (en 
1839) dans la chaire de la Faculté de Rennes, en qualité 
de suppléant de H. Marmier, c'est l'Angleterre qu'il choisit 
pour objet de ses études. Avant d'en aborder la littérature, 
il lui sembla nécessaire de retracer, en manière d'intro- 



duction , la grande et tragique histoire des institutions 
politiques de nos voisins. Dans le cours de l'été de 1839, 
il esquissa d'une main sure toute la première partie de ce 
vaste tableau, depuis la Imlaillr d'HaMiu^s jusqu'à la mort 
de Marie Tudor, en 1558. Sa parole élégante et animée, 
ferme et brillante à la fois — disons mieux — son 
éloquence, appuyée sur une science irréprochable, puisée 
aux sources et féconde en aperçus originaux, lit revivre 
avec éclat, devant un nombreux auditoire, ces luttes 
fameuses cl ces hommes célèbres : Guillaume le Conqué- 
rant, Henri II, Thomas Becket, Richard Cœur-de-Lion, 
Je an- Sans-Terre, Simon de Leicester, la guerre des tarons 
et de la grande charte, et par-dessus tout, pour terminer, 
la ligure épouvantable do cet atroce tyran, Henri VIII, 
un Néron théologien, «ri Siinlauapalc pédant , une âme de 
bourreau, dont le règne est la plus grande honte de 
l'Angleterre, et dont l'Angleterre pourtant n'a point eu 
boute d'embrasser avec amour la prétendue Réforme, 
fruit de ses infâmes adultères. 

Aussi Le Huerou, en achevant sou cours de 1839, 
avait-il raison de dire : « Sur celle base de la Réforme 
a s'élèvera désormais loul ce qui est destiné à s'élever en 
ï Angleterre : les lois, les mœurs, la littérature. Les 
n modes nationales se sont empreintes de ce préjugé. 
» L'élude que nous en avons faite n'a donc pas été un 
n hors-d'œuvre. Je persiste à dire que ce prologue était 
• nécessaire pour l'intelligence du drame littéraire qui 
» doit suivre '. s 

L Volt Ci-dtfSÛUi, p. II. 



Le succès de ce cours fui complet. Dans ce jeune 
orateur de t renle-<teux ans, on reconnut à ce premier coup 
un maître ; dés lors le public breton réclama avec instance 
une place définitive, pour ce glorieux enfant de la Bre- 
tagne, dans la nouvelle université bretonne, créée par 
M. de Salvandy. Le iluérou, sentant sa force, aspirait, lui 
aussi, à prendre sa place. Tout au moins espérait-il conti- 
nuer comme suppléant, à la rentrée de 1839, un cours 
inauguré avec tant d'éclat. Cependant il n'en fut rien, une 
autre combinaison prévalut. Celte déception le rejeta dans 
un de ces accès de triiiessc désolée, dont nous avons eu 
déjà plus haut quelques exemples. Au mois de septembre 
1839, il écrivait a l'un de ses amis • : c Me voilà brisé au 
s milieu de ma carrière.... Il y a de quoi en perdre la 
s raison, et la mienne a été plus d'une fois sur le point 
» de fléchir.... le me demande quelquefois si je ne ferais 
» pas aussi bien de renoncer à ma carrière et de me 
» retirer.... Il y a des intérêts beaucoup plus chers encore 
d que ceux de la fortune : ce sont ceux d'un amour-propre 
s trop longtemps et trop profondément blessé; c'est 
» surtout cet inlérèt-là qui me fait souffrir s 

C'est presque l'accent du désespoir. Pourtant, l'année 
ne passa point sans amener a Le HuSrou une compen- 
sation : dans l'été de 1840, il fut appelé à suppléer 
M. Varin, doyen de la Faculté de Rennes, dont la parole 



i H. Vlclor Foucher, glort avocnl-einiïral i la cour royale de tiennes, 
lllciir dm Jtiiies 0< JërataUm. 
5 La Perrière, Kelict Itr Le Entres, \:. 10. 
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spvanle et piquante, pleine d'esprit et de grAce, attirait 
alors autour di' la i lui ire d'Iii.-loire une foule compacte el 
charmée, qu'on n'y a guère vue depuis. Avec des qualités 
autres, mais non pas moindres, Le Huérou sut retenir cette 
alïluence et continuer ce succès. Sa première parole fut 
un hommage au talent de celui qu'il remplaçait; mais, 
dans une pensée de convenance parfaite, voulant écarter 
toute ombre de compétition , il abandonna sans hésiter le 
terrain où s'était établi M. Varin (l'étude des sources de 
l'histoire dû France), pour rentrer dans le sien propre, 
c'est-à-dire dans l'histoire de la constitution de l'Angle- 
terre. Après avoir, dans ses trois premières leçons, peint 
avec une éloquence émouvante la lutte implacable d'Eli- 
sabeth contre Marie Sluart, il arriva de suite à la trop 
fameuse révolution de 1610, dont il acheva le tableau en 
cinq leçons, jusqu'à la mort de Charles I". C'est justement 
ce cours de 1840, précédé des trois dernières leçons de 
celui de 1839, qui doit former la publication , en tête de 
laquelle la présente notice est destinée à prendre place. 

Toutes les qualités applaudies dès 1839 dans le cours 
de Le Huërou reparurent en 18-tO avec plus d'éclat, de 
force, de plénitude, et dans un épanouissement plus com- 
plet. Le succès fui plus iinuid encore que la première fois 
et toucha à l'enthousiasme. La Bretagne applaudissait ce 
Breton de pure race, dont la jeunesse faisait mieux que 
promettre un orateur et un savant de premier ordre. 
Rennes, qui l'avait nourri dans son collège, le regardait 
avec un orgueil de inère. De plus eu plus l'opinion pu- 
blique l'appelait à la possession définitive d'une chaire de 
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la Faculté des lettres. Tout semblait seconder ce désir. 
M. Vorin s'était voué depuis longtemps a des travaux 
d'érudition d'une nature spéciale, impossibles à poursuivre 
hors de Paris sans de grandes difficultés. Il aspirait donc 
à y revenir, prèl d'ailleurs à se contenter (on le vit bien 
plus tard) d'une position modeste, et désireux d'avoir 
dans sa chaire de Rennes un héritier capable d'en soutenir 
le renom. Dès 1840, il travaillait à mettre cette succession 
aux mains de Le Huërou. Voici comme ce dernier raconte 
l'incident fort imprévu, qui renversa cette combinaison. 
Le 18 septembre 1840, il écrit de Paris à sa famille : 

■ Mes chers parents, si je ne vous ai pas encore écrit, 
« c'est que je n'avais aucune bonne nouvelle a vous ap- 

■ prendre , et qu'il me répugnait de vous en annoncer de 
> mauvaises. Depuis un mois que je suis ici, je n'ai pas 
s cessé un seul jour de m'occuper de cette interminable 
. affaire de la Faculté, et ù mesure qu'une difficulté 

■ disparaissait, une autre s'élevait tout a coup et prenait 
» sa place. Voici ce qui est arrivé : — Varin , professeur 
» d'hisloire a la Faculté de Rennes, que j'ai suppléé l'an 
n dernier', est venu comme moi à Paris demander au 

■ ministre une place qui lui était presque formellement 
» promise, et qui lui convenait mieux que celle qu'il 
* occupe à Rennes. C'est un homme très-adroil et très- 
i habile, et je pensais qu'il ne manquerait pas de faire 
» usage de toute son habileté auprès du ministre. Nous 
n sommes donc allés tous deux ensemble au ministère. 

i C'cil-i-dlcepEadtatla deroltre «nie icolilte. 
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» Mais, à ma grande surprise, le minisire 1 , qui est un 
» original, au lieu d'accueillir Varin avec des compliments, 
■ comme je m'y attendais et comme il s'y attendait lut- 
» même, ne lui adresse que des reproches, lui disant 
n qu'il est un paresseux, qu'il n'a rien fait, qu'il ne veut 
a rien faire, etc. Varin s'emporte, se fâche, sort bru s- 
* quement , et écrit le lendemain au ministre qu'il 
» retourne à Rennes et ne lui demande rien. Ce coup 
» retombe sur moi, car la place de Varin m'était promise, 
» et le ministre était très-disposé à me la donner, parce 
» qu'il a été extrêmement content de mon cours'. Vous 
» voyez par quel basard elle m'échappe encore une fois. 
» D'un autre cûlé, je ne veux point quitter la Bretagne : 
» à quoi bon aller recommencer une autre carrière à 
a l'autre bout delà France ? 

• Je vais donc retourner à Rennes, et j'y retourne pour 
» occuper mon ancien poste. Quelque pénible que soit 
o cette détermination, il faut bien s'y résigner. Varin ne 
» peut pas rester longtemps à Rennes ; il finira par obtenir 
» ce qu'il demande ou quelque chose d'équivalent. 
a D'ailleurs, le ministre, hier soir, m'a promis de me 
» donner, comme compensalion, le titre d'agrégé d'histoire 
» près la Faculté de Rennes ». Par là, au moins, je serai 
» assuré de la succession de Varin quand la place viendra 
» à vaquer. Ce litre d'agrégé n'est accompagné d'aucun 
« traitement, mais il me donne une position définitive 

i CedeililelreiIonM. Cousin. 

3 Sam doule le court professé a l> Faculté, eu suppléai!! H. Vérin. 
s Ou i déjà tu plus Laut que celle promesse recul ion eiécutioo. 
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» dans la Faculté, et dès-lors il faudra bien lût ou tard 
> que j'arrive comme titulaire. En attendant, il faut 

■ patienter. 

» Vous le voyez, les emplois publics, comme le mien, 
11 donnent bien des embarras, beaucoup de peine, et 

■ quelquefois peu de profit. A force de travailler, la santé 
s s'use, la vie s'en va, et on arrive à la mort sans avoir 
» goûté un moment de repos. C'est à peu près le cas où 
» je me troove. Il y a vingt-trois ans que je travaille, et 
n mon avenir n'est pas encore assuré. J'ai bientôt trente- 
u quatre ans, et je ne suis pas encore établi; je ne sais 
o pas même quand je pourrai y soirger. Tout cela me 

• cause de grandes inquiétudes. Je ne veut pourtant pas 

• mourir dans l'état d'isulemcnt où je me trouve depuis 
» tant d'années, et si je suis condamné à vivre sans 
s famille, je vivrai malheureux. 

n Je partirai de Paris dans quelques jours. Je m'arrê- 

■ lerai à Rennes. Il ne me reste plus assez de temps pour 

• aller jusqu'en Bretagne, quelque désir que j'aie de vous 
» revoir. Ce sera pour une autre fois. Je suis déjà habitué 

• à ces sortes de sacrifices, mais ils ne m'en sont pas 

■ moins pénibles. « 

Lorsque M. Cousin t'eut nomme, suivant sa promesse, 
agrégé d'histoire près la Faculté de Rennes, un membre 
du Conseil royal de l'instruction publique, qui avait 
assisté à son cours, lui écrivit, le 9 novembre -1840, pour 
» l'en féliciter : « La justice qui vous a été rendue, je 
» l'appelais de tous mes vœux. Vous savez si j'estime 

■ profondément l'enseignement de l'histoire, ce premier 



» instrument de vie ou de mort que ta Providence a 

■ déposé entre les mains de l'autorité universitaire. Vous 

■ enseignez l'histoire et vous êtes chrétien : je me félicite 

■ de votre belle mission, el je m'associe à vos succès par 
» tous mes désirs et toutes mes espérances '. » L'auto- 
rité universitaire fait ici un singulier effet, et nous 
ne sommes pas du tout sûr que la Providence veuille 
accepter la responsabilité dont on la charge. A cela près, 
l'idée exprimée est belle et juste, el il est honorable 
pour Le Huérou d'avoir provoqué de semblables paroles. 

Il passa, comme on l'a dit, les années 1840-41 el 
1841-42 tout occupé de la composition de ses ouvrages, 
et fui, à la rentrée de 1842, chargé de rechef de la sup- 
pléance du cours de littérature étrangère. M. Varin 
s'employa vivement pour procurer ce résultai, el Le 
Hu6rou ne fut point en reste pour lui témoigner sa recon- 
naissance *. Il occupa cette chaire pendant toute l'année, 

I La Ferrlere. Notice fur Le n*erou. p. 11. M. La Fe rrlere moelle 
)i h leur de celle [Elira « M. le conseiller B , »— Initiale qui ne nom semble 
guère pouvoir .lésiner que H. Bendu. 

1 On lil iJo in une leur* u'oclobre 1112, adreisee pir Le Hullrou 1 11. Varln : 

■ Mon iT-ei-clii'r doyen e! ami cet rcmtrciroemi sonl bien tarciri. 

» ]e le Mli; Ils n'en tant. spreïtoul, ni moins tUeclueni ni moins sincères, 

■ et je tous prie de let BRréer comme l'eipresslon du sentiments d'estime 
» et d sllocuemcnt que le vont al voué» . — Dans une lelre de novembre 

■ ému, moins par ee qu'elle m'annonce que |nr le tm lmenl quelle res- 
» pire.... Je ne fol» répéterai pat combien Je Mil reenn m lisant de tout 

■ ceci; Je voudrais pouvoir ïoui le prouver • — Autre lettre de novembre 
,84a; a Je ne saurait veut dire combien Je mis louclié de l'aïecllon que 

■ vous j-niellel.... Adieu, el mille remerciements. » (La Ferrière , JVoltci 
tur Le fli>*roH.p.lJ«tl4). 
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jusqu'aux vacances de 1843, el poursuivit fidèlement le 
plan qu'il s'était tracé dès 1839. En 1840, il avait achevé 
le prologue historique, indispensable, à ses yeux, « pour 
• l'intelligence du drame littéraire , » principal objet de 
son cours. En 1842, il aborda ce drame même, et marquant 
son but d'avance au cœur de son sujet, il se proposa 
pour tache principale l'étude de l'immense génie de 
Shakspeare. Auparavant, il sonda d'une main hardie les 
origines de la poésie anglaise; il en compara les plus 
beaux types aux modèles de la littérature italienne : Dante, 
Pétrarque , Boccace , etc., parurent tour à tour, avec leurs 
œuvres, leur siècle, leur génie, el enfin après eux, ainsi 
préparé el annoncé, le divin Shakspeare. — Jusque là, 
bien des auditeurs de Le Huërou, el même des plus 
sympathiques, avaient doulé que son talent, transporté 
dans des régions purement littéraires, y pût conserver 
un vol aussi élevé que dans l'histoire. Mais cette crainte 
fut plus que vaine : loin de décliner, il monta encore; 
tout le monde voulut entendre cette parole; la ville en- 
tière vint se presser aux portes de la salle trop étroite. 

Quelques-unes des leçons de ce cours ont été publiées 
depuis la mort de l'auteur, et, bien que ce ne soient que 
des esquisses, des cadres qu'une fois en chaire il ornait, 
il amplifiait et il. animait au gré de son inspiration, avec 
une verve et un éclat sans pareil, elles suffisent pourtant 
a faire comprendre les qualités éminenles el en même 
temps les triomphes de celte éloquence magistrale. 

En descendant de sa chaire, couvert de bravos, Le 
H..8rou retournait chez lui mettre la dernière main a ses 
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Institutions Carolingiennes ou en revoir les épreuves. La 
fièvre du travail succédai! à celle des applaudissements. A 
travers ces succès el ces travaux, surexcité mais lassé par 
les uns comme par les autres, agité de corps et d'esprit, 
Le HuËrou atteignit enfin le seuil des vacances de 1843. 



VIL Vacances de 184$. 



Le 20 juillet 1843, Le Huërou écrivait à ceux de ses 
frères et sœurs qui habitaient alors le manoir de Keram- 
borgne : « Je vous remercie des excellentes crêpes que 
j vous m'avez envoyées; j'ai reconnu en cela et l'excel- 
» lent cœur de mes parents de Keramborgne et le talent 
» avec lequel on y fait les crêpes. J'en ai fait goûter à tous 

» mes amis, qui ont été de mon avis J'ai terminé mon 

» cours à la Faculté depuis huit jours; il a obtenu le 
i succès le plus complet. Au collège, la distribution des 
i prix est fixée au 17 du mois prochain. Mon projet est 
s de faire d'abord un voyage à Paris ; je l'abrégerai le 
» plus possible et, dans tous les cas, je serai à la 
» maison vers la mi-septembre. Mon intention n'est pas 
» de rentrer au collège l'année prochaine ; ainsi - mes 
s vacances seront plus longues que de coutume. — J'ai 
b maintenant à vous parler d'une affaire plus grave, mais 
» sous le sceau du secret le plus rigoureux , et je vous 
» prie de ne communiquer ces détails qu'à mes frères et 



> sœurs, et à nul autre. Vous savez que depuis longtemps 
» je suis occupé de projets de mariage et que j'ai trente- 
» six ans et demi : il est temps de conclure ou île renon- 
» cer. Je dois vous apprendre que, sans avoir encore rien 
« conclu, il en est pourliint question en ce moment, c'est- 
î à-dire que j'ai fait l'aire quelques démarches. Les 
» choses sont à peine entamées: mais il est convenable 

> que je mette la famille en état d'apprécier ce que je lui 
» propose, et quoiqu'elle ait protesté qu'elle voulait s'en 
» tenir à ma parole, je tiens à produire mes actes de 
» propriété. Je prie donc Fr. Luzel de me les envoyer 
» aussitôt qu'il le pourra. Je ne puis vous donner d'autres 

> détails en ce moment. A mesure que les affaires mar- 
i cheront, je vous tiendrai au courant. Je vous prie de 
t communiquer cette letlre à nos autres frères et sœurs, 
» et de leur recommander le secret le plus rigoureux. 
» Croyez aussi que mon mariage , s'il se conclut, ne 
i changera rien au* sentiments d'affection et de recon- 
» naissance qui m'attachent étroitement à ma famille, et 
» que la sœur que je vous donnerai sera digne de les 
• comprendre, s 

Le 12 août suivant, il écrivait de même, de Rennes, à 
l'un de ses frères : < Mon cher frère, tu t'attends sans 

> doute à me voir arriver bientôt, et je viens l'annoncer 
i qu'il faut que je fasse d'abord le voyage de Paris. Ce 
i voyage durera aussi peu que passible; j'espère être 
» dans ma famille pour la seconde quinzaine de sep<- 

> tembre; d'ailleurs je t'écrirai de Paris. J'y vais pour 
» essayer d'éclaircir mes affaires et tacher d'avoir une 
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» fin. Mon intention est de ne plus rentrer au collège ; 
■ ainsi je pourrai rester assez longtemps dans ma famille. 
» Nos parents de Keramborgne ont dû te communiquer 
» une lettre où il était question de projets de mariage. Je 

> n'ai pas renoncé à cette idée, et je m'en occupe, au 
» contraire, activement. Il est temps de terminer, je vais 

> avoir trente-sept ans. Je n'ai pas besoin de te dire 
» que ma famille sera consultée auparavant : quand 
» j'aurai le bonheur de la voir, je lui dirai de quoi il est 
« question, i 

L'avenir faisait encore h Le Hufirou d'autres promesses 
à courte échéance. M. de Tiiiard, depuis longtemps député 
de Lannion,d'ailleurs avancé en âge, songeait s se retirer 
de la vie politique ; Le lluerou appartenait à cet arron- 
dissement, dont les plus influents électeurs lui offraient la 
succession de M. de Thiard ; il n'avait point repoussé cette 
olfre, et ceux qui connaissaient le mieux la composition 
du collège électoral ne doutaient pas du succès de sa 
candidature. 

Laissant à l'avenir le soin de tenir ces promesses, Le 
Huerou vint â Paris vers le 25 août, sans autre désir que 
d'y conquérir le droit, non de se reposer, mais au 
contraire de poursuivre plus librement, plus assidûment, 
les grands travaux dont ses éloquentes leçons à la Faculté 
et ses ouvrages mis au jour étaient le premier fruit, gage 
assuré d'une moisson bien autrement riche et abondante. 
Il allait demander cette chaire de Faculté depuis long- 
temps promise, depuis longtemps, on peut le dire, payée 
de ses sueurs ; ou si la combinaison qui devait l'y asseoir 



définitivement n'était pas mûre encore, il allait demander 
d'être exempté de son cours d» collège, qui, joint à ses 
autres travaux, était devenu pour lui, dans les derniers 
temps, une entrave intolérable. Espérant plaider sa cause 
avec plus de succès, il voulait se présenter au minisire 
son nouvel ouvrage en main. Mais l'imprimeur ne finissait 
point de corriger les dernières feuilles, i Le Huërou 
» s'impatientait de ce contre-temps, dit M. La Ferrière; 
» il avait besoin de repos, de distraction , il désirait me- 
» menl visiter quelques amis de la province avant de 
» rentrer dans sa famille, et il se trouvait enclialné, et il 
» voyait finir ses vacances pour une cause imprévue! Il 
» s'irritait; sa lète travaillait et se créait des fantômes '...> 
Enfin, dans la seconde moitié de septembre, il put enfin 
présenter au ministère quelques exemplaires de son 
Histoire des Imtilulions Carolingiennes ; en même temps 
il formula les demandes que l'on vient de rappeler; mais 
il fut fort mal reçu de la haute bureaucratie universitaire. 
On ne refusa pas absolument de l'exempter de son cours 
du collège, mais on lui dit que la rentrée des classes 
étant proche (au commencement d'octobre), il devait 
retourner à Rennes, reprendre son cours , et adresser de 
là à Paris une demande d'exemption, qui alors seulement 
pourrait être examinée, accordée ensuite s'il y avait lieu. 
Qui ne voit là un de ces mille abus de formalité, où se 

1 La Ferrière, Xollci lur Le Iluirou, p. is. L'ouvrifiB de Le Huerau 
dont II e'igll Ici, quoique: publie ]ur un éditeur de Pull, élsll imnrlmi 
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détectent les pachas de la bureaucratie moderne? Mais 
cet abus ne couvrait-il qu'un ajournement, ou cachait-il, 
au contraire , sous une fin de non-recevoir un refus 
définitif? Le Huërou resta à cet égard dans une dure 
incertitude ' ; mais ne pouvant, en dépit de tous ses efforts, 
avoir réponse plus précise, il quilta Paris en hâte et, dans 
la matinée du 27 septembre, il élait rendu à Angoulème, 
chez son ami M. La Ferrièrc. La sympathie bienveillante 
dont il s'y vit cnlouré , endormit pour quelques jours la 
blessure qu'il emportait de Paris. Le 6 octobre au soir, 
il quilta Angoulème, en disant à M. La Perrière qu'il allait 
dans sa famille, qu'il comptait gagner la Basse- Bretagne 
par Nantes et par Hennés, qu'il lui écrirait sous peu, le 
reverrait bientôt, etc. Le surlendemain 8 octobre, il arri- 
vait à Nantes. C était un dimanche; il fut frapper à la porte 
de quelques anciens amis; par un funeste hasard, il n'en 
rencontra aucun. Le temps était sombre, brumeux, il 
sortit de la ville et s'en alla errer seul le long de la Luire, 
dans la vaste prairie de Mauves. La nuit l'y surprit. Le 
lendemain m»iin (9 octobre ) à sis heures, on l'j trouva 
mort, pendu à un saule, au bord du fleuve. Sur le vélin 
d'uu carnet trouvé dans sa poche ou lut, traces d'une 
main tremblante, ces mots : t Je demande pardon à Dieu 

i Selon ffl. La Feulerai U acquit la prtsqvt ctrtimdi de ion eiemption 
dei ronctlom du collège" (Va Mec, p. »)■ U Li Ferrlere éUit un lia m 
foncllonnslre de I Du lien lié; M Écrivait dem moi> aprei l'Cïéni'mtDt, ioui 
lei jiui et le pouvoir dri mtmri hommei S qui Le Huèiou atall m affaire. 
D aprea cela ou ]uf e lani peine que, liiua h piume, la yruqvt artilude 
ElgolBe use lncerlllDde complète. 
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» et à ma famille... » et au verso : i Je demande que tout 
» ceci soit annoncé a ma famille avec les plus grandes 
» précautions. > 

En face de cette mort, une question se dresse : ce 
suicide ful-it volontaire, c'est-à-dire librement délibéré, 
consenti, eséculé par une intelligence en pleine possession 
d'elle-même? — Ou bien n'est-ce pas au contraire d'un 
trouble momentané de la raison, d'un complet obscurcis- 
sement de l'intelligence qu'est issue celte catastrophe? 
Jadis on faisait le procès aux suicidés, on les traînait sur 
la claie. De nos jours c'est l'opinion seule et le blâme 
sévère qu'elle inllige qui font la claie et le procès. 
Dieu nous garde, assurément, de nous récrier contre ces 
rigueurs! Mais plus l'opinion a le droil d'être sévère, plus 
elle a le devoir d'être juste et de ne pas confondre les 
innocents avec les coupables. Supposons, pour un moment, 
nue Le Huërou n'eut pas en lui de croyances ni de 
principes capables de retenir sa main : si l'on admet qu'il 
agit en toute raison, du moins faut-il lui trouver quelque 
raison d'agir. Il n'y a que les fous qui se tuent par plaisir. 
Les autres ne le font que quand ils ont perdu l'espoir 
d'acquérir ou de regagner ce qui est pour eux la néces- 
sité ou tout au moins le bien de la vie. On s'est suicidé 
pour bien des causes ; toutes se ramènent a deux : manque 
ou perte de biens, souffrance morale réputée intolérable. 
Rien de pareil chez Le Huërou. Il était, nous l'avons dit, 
non-seulement électeur mais êligible, c'est-à-dire que sa 
fortune personnelle, en dehors de son traitement, dépas- 
sait dès lors notablement les 2,000 francs de rente aux- 



quels se bornait son ambition *; c'est-à-dire surtout que, 
luit] d'être serf â merci de celle (ièro suzeraine, l'Uni- 
versité, il lui restait, en dehors de sa place, une position 
véritablement indépendante. — Toutes ses souffrances 
morales, ou du moins les plus aiguës, tenaient à son 
éloignement de de sa famille et à son isolement : cet 
isolement allait cesser et cet éloignement s'adoucir par la 
réalisation, vivement poursuivie, île ses projets de mariage. 
— Voudrait-on voir dans la réception médiocre qu'il avait 
essuyée à Paris , dans l'incertitude où on s'était plu a le 
laisser sur son exemption des cours du collège , des dé- 
plaisirs suffisants pour le déterminer au suicide? Car 
enfin c'était là, à celle heure, sa seule peine. Mais à qui 
persuade ra-t-un qu'un homme sensé, eu possession de sa 
raison, se lue pour une telle cause? 

Malgré l'accueil maussade de Paris, il était assez clair 
qu'on ne pouvait pas lui refuser une demande, justifiée 
à la fois par ses services et par l'état de sa santé. Bien 
plus, il était visible qu'on ne pouvait non plus tarder 
beaucoup à fui donner, dans la Faculté de Rennes, une 
chaire en titre, but unique et dernier de son ambition. Je 
ne parle pas seulement du succès croissant de son cours, 
des pressantes réclamations de l'opinion publique, qui à 
celte époque encore comptait pour quelque chose : mais, 
par suite des arrangements pris par les électeurs de Lan- 
nion, Le Huërou allait sous peu devenir dépulé, et, sans 
faire de politique, tout le monde sail qu'un gouvernement 

i On ton qui! peur tire éllglble, 11 fiïïiil ilors nijcr stw traoci de 
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parlementaire, comme celui d'alors, n'eut eu garde de 
refuser à un député un poste auquel celui-ci avail de tels 
droits. 

Jamais l'avenir n'avait tant souri à Le Huêïou, et 
jamais sa position n'avait été aussi belle : impossible 
donc d'y découvrir un seul motif plausible de suicide, 
même pour un homme que le manque de principes et de 
croyances positives eûl laissé à la merci de celte fatale 
inspiration. 

Mais LeHuèrou en était-il là? Non cerles. En 1838, dans 
sa thèse latine de doclorat, il s'élevait au contraire avec 
énergie contre la doctrine stoïcienne qui prétend faire du 
suicide un acte de vertu Quelques mois avant sa mort 
(en juin 1843) , dans la chaire de la Faculté de Rennes, à 
propos de Yllamkt de Shakspeare , il revenait avec plus 
de force sur ces idées. Nous ne pûmes assister â celte 
leçon, mais le lendemain de la catastrophe, un de ses 
auditeurs écrivait : t La funeste mort du professeur a 

• réveillé dans les esprits le souvenir de 1 emolion qui 

• avait saisi tout son auditoire, quand il parla d'Hamlet, 

• quand il fit descendre dans les cœurs les sombres 

• terreurs du monologue : Mourir. dormir! Avec 

■ quelle force il s'éleva contre ces dispositions d'une âme 

■ maladive, qui songe à éleindre en elle te rayon im- 

• mortel que Dieu lui a départi ! Comme son âme planait 

I - Filo occurrere, et cniim hecuerr, et ulmmqne m\m\ forlIludlDe 
Êiiperire, ld virile et bonestum oec iDgloriosuœ ■ Pnitge eue par U. La 



• au-dessus de ces découragements de la misère hu- 
■ maine! Comme il flétrissait le triste courage du suicide! 

• C'étail l'homme alors qui parlait, qui s'inspirait de 
> toute la foi de la jeunesse, de toute la religion de l'âge 

L'âme de Le Huerou, en effet, était toute chrétienne : 
on le voit assez à la manière dont il parle du christianisme 
dans les ouvrages publiés de son vivant el dans les leçons 
que sa famille publie aujourd'hui 1 ; on le voit de même 
dans cette Ioiiiuk. 1 airrespuiulaiice de dis années, dont j'ai 
cité plus haut tant de passages. Teu de temps avant sa 
mort, il écrivait à sa sœur chérie : « Tu sais, ma saur, 

• que j'ai toujours conservé à Dieu un cœur d'enfant. > Et 
un mois après sa mort (en novembre 1843) le vénérable 
abbé Le Luycr, celui-là même qui l'avait préparé à sa 
première communion, écrivait de son côté à cette sœur 
que, depuis moins d'un an, Le Huërou s'était approché 
deux fois des sacrements ! . 

Le Huërou était donc, chrétien de cœur et de pratique, 
absolument incapable d'ailleurs, et surtout en de telles 
matières, du moindre déguisement. 

Ainsi, d'une part, ses principes, sa foi religieuse, lui 
interdisaient formellement le suicide. D'autre part, abs- 
traction faite du frein religieux et moral, l'état de ses 

i U Ferrttrs.iVoHcd.p.ie. 

S ïnlr. enire inlret, Hiit. du fnftt. m/roc, Ht, I", ch. r.; Fin. 
du Imlil. têtel.. Ht II, th. s cl 10; Bill, de la Canililuilm an- 
gtaiit, li'con e-. tl-ieuout pp. Ho-134. 

3 La FerrWie, lioiici «r Le flafiou, p. 51 el ]ï. 
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affaires n'avait rien qui pût pousser un homme raison- 
nable à un tel coup de désespoir. Il est donc clair que Le 
Huerou, quand il s'est tué, n'avait pas sa raison. 

Voudrait-on se prévaloir, cunlre celte vérité si évidente, 
des mots informes tracés sur son carnet ; Je demande 
pardon à Dieu et à ma famille? Mais qui ne voit que, si 
Le Huerou s'est tué en pleine raison et, par conséquent, 
pour un motif qu'il estimait raisonnab'e, au lieu de ces 
mots ou au moins à côté d'eus il n'eût pas manqué 
d'inscrire l'indication de ce motif, si bien caché que nul 
ne le savait alors ni depuis lors ne l'a su? Ces mois sont 
donc, au contraire, une protestation suprême et une 
dernière lueur de sa conscience, luttant contre la nuit 
affreuse du délire, qui déjà opprimait sa volonté et étei- 
gnait sa raison. 

D'où venait ce délire, comment l'expliquer? rien n'est, 
malheureusement, plus facile. Le Huerou était d'un tem- 
pérament nerveux, extrêmement impressionnable, irri- 
table. Les travaux excessifs dont il avait été surchargé en 
1842 et 1843 avaient causé dans son organisation un 
ébranlement général et altéré sa sanlé. Pendant la der- 
nière année , il était sujet, entre autres, à des irritations 
nerveuses d'estomac, qui lui causaient les souffrances les 
plus aiguës. Quelques-uns de ses amis, qui ont eu occasion 
de le voir en de pareils moments, rapportent que pendant 
ces crises il était comme hors de lui , et sa raison même 
comme atterrée, anéantie sous la force du mal. 

Le Hnêrou lui-même, dans ses lettres, parle de son 
imagination, qui n'avait plus de force que pour lui montrer 
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et lui grossir tous les maux ; de sa raison « déjà troublée, » 
disait-il en 1835, < qui a été plus d'une fois sur le point 
de fléchir » ajoutail-il en 1839; — et il exprime plus 
d'une fois celte conviction, « qu'il n'a plus il espérer sur 
[erre que de courtes joies et de longs chagrins ■> Certes 
une (elle disposition morale, combinée avec les souffrances 
physiques , était éminemment propre , sous le coup de 
certaines circonstances fâcheuses, à faire éclater le délire, 

Faul-il poursuivre et montrer qu'à Nantes ces circons- 
tances déplorables se présentèrent en effet? Il était 
revenu de Paris vivement affecté de sa mauvaise réception 
et livré a de fâcheux pressentiments. Le corps et l'esprit 
souffraient: M. La Ferricre nous dit que pendant son 
séjour a AnijoulÈmc Le Huerou portait , sur tous ses traits 
et dans ses entretiens, l'empreinte d'une profonde fatigue*. 
Il arrive à Nantes, cherche des amis, ne trouve personne, 
erre seul dans cette grande ville, puis dans la campagne, 
au bord du fleuve, par un temps brumeux et froid. Dans 
ce brouillard et dans celle solitude, son Ame était forcé- 
ment en proie aux plus noires pensées. Puis voilà que 
iout ù coup il est pris de ce mal aigu, qui le tourmentait 
si cruellement. Comment s'étonner que celle fois, sous le 
coup de pareilles souffrances physiques el morales, loin 
de la ville, loin des hommes, loin de tout secours, sa 
raison ail enlin succombé? 

i Lettre! du i juin nu, 31 dicenibrc me. septembre i»3J, de, citées 
plu» lu ui 
1 Notice, p. 19. 
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Le Huërou était de petite taille, maigre, le teint brun, 
le front liant, les cheveux noirs, les jeux noirs très-vifs, 
très-perçants, très-spirituels avec une expression de calme 
tristesse; le nez mince , un peu relevé du bout; les lèvres 
fines, la bouche arquée, ivlevée aux angles par une ironie 
discrèle mais habituelle. Sa voix était bien timbrée, claire 
sans être forte, empreinte d'un accent breton auquel on 
s'accoutumait aisément , et qui donnait même à son débit 
un rythme varié, piquant, original, nullement désagréable. 
11 avait dans ses manières, dans son abord , dans toute sa 
personne, une distinction naturelle, une bonté sympa- 
thique, intelligente : signes certains d'un noble cœur, 
d'un esprit élevé , d'un homme supérieur. 



VIII. Œuvres de Le Huërou. — Recherches sur les 
Origines celtiques. 



Le Huérou a publié trois ouvrages historiques impor- 
tants : ses Recherches sur les Origines celtiques, son 
Histoire des Institutions mèrurinyieiwrti, son Histoire des 
Institutions carolingiennes. Nous ne parlons pas de sa 
thèse de doctorat sur l'établissement des Francs dans la 
Gaule et le gouvernement des premiers Mérovingiens, 
parce que ce travail n'a jamais été mis dans le commerce, 
et ne peut d'ailleurs être considéré que comme le germe 
ou l'embryon des Institutions mérovingiennes. 
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Les Recherches sur les Origines celtiques, composées 
dès 4839, comme le prouve la daLe de leur préface, 
parurent l'année suivante , en téte du Dictionnaire histo- 
rique de Bretagne d'Ogée, dont M. A. Harleville entre- 
prenait alors de donner une nouvelle édition *. 

Ce travail, où l'érudition coule a pleins bords, révèle 
dès les premières pages la main d'un véritable écrivain ; 
bornons-nous à citer ici le début : 

■ Je ne sais (écrit Le Iluêrou) si la science sera 
» jamais en mesure de reconstruire l'arbre généalogique 
s du genre humain , comme elle l'a tenté de nos jours. Il 
■ y avait, je le crains, dans cet arbre sacré bien des 
» rameaux qui se sont desséchés de bonne heure, et dont 

0 il ne reste pas même un débris ; d'autres, au contraire, 

> se sont étendus si démesurément, que les générations 
» qu'ils couvrent aujourd'hui de leur ombre sont arrivées, 
» en la suivant, comme dans un autre univers, et ne 

1 peuvent plus, dans cet éluignemenl, mesurer du regard 

> la distance qui les sépare de la lige commune. Ce fut 
o longtemps le sort de la race celtique. Dépouillée depuis 
» des siècles par des races moins guerrières peut-être 
» mais plus astucieuses, rejelée aux extrémités de l'Oc- 
b cident, pauvre, ignorante cl iibrutie, elle n'a commencé 
» a être un objet de curiosité pour ses voisins que 
» lorsqu'elle a cessé d'être l'objet de leur haine ou de 
- leurs dédains. D'un aulre coté, ses misères ont été telles, 

i Lei Orlgiau cittiques de Le Buerou occupent 37 pigei grand Ini'i 
[Ieui colonnes, ce qui lepreieme 1 peu prÊi uo pigei fn-r ordmiita. 
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a ses souffrances si accablantes que, pour y échapper au 
» moins par la pensée, elle a voulu se créer un passé 
» selon sa fantaisie, et l'a loul peuplé de merveilleuses et 
» riantes chimères. L'imagination , — une imagination 

• aussi belle que ses destinées ont été malheureuses, — 
» fut dans tous les temps la faculté dominante chez ce 
« peuple asiatique égaré au milieu des brouillards de 
> nutre Europe ; et c'est à elle qu'il doit ces chants si 

■ mélancoliques et si doux, que nos bardes se sont 
» transmis de siècle en siècle, comme un poétique 

■ héritage, depuis Merlin jusqu'à Chateaubriand. C'est à 

■ elle aussi, je le dis à regret, qu'elle doit en grande 

• partie ses histoires. L'histoire de la race celtique est 
» sortie toute parée de la tête inspirée de ses bardes, et 
» comme les héros d'Ossian, elle semble encore flotter 
» au-dessus des nuages. L'indigène qui entreprenait de la 

• dire se laissait emporter par son élan et chantait au 
» lieu de raconter ; et l'étranger, qui avait la prétention 
» de connaître le peuple tout en ignorant sa langue, ne 
» comprenait en effet ni l'un ni l'autre » 

C'est là le grand style de l'histoire. Quant au fond, 
quant à l'opinion exposée par Le Huérou sur celle question 
si ardue et si obscure des origines celtiques, nous 
n'entreprendrons pas d'en donner ici une analyse com- 
plète. Il suffira de savoir que l'auteur, reconnaissant dans 
les Cimmerii d'Homère et d'Hérodote le même peuple 
appelé plus lard Cimbri par César, Tacite, Plularque, etc., 

1 DMinnoiri Uël. di Bru., nuiinlle ùil.lioa , t i", p. as. 
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el prouvant d'ailleurs sans peine que ces derniers appar- 
tiennent à ia race celtique, es! amené à voir dans tes 
Cimmériens ou Cirabres l'arrière- garde, en quelque sorte, 
de cette immense famille. Quand celte arrière-garde 
campe encore dans les Palus Méotides, l'avant-garde 
s'étend déjà au-delà du Rhin jusqu'à l'Océan occidental. 
Mats les Scythes (ou Germains), pressés par les Massagètes 
(les Slaves), poussent eux-mêmes devant eux les Cimmé- 
riens qui, d'étape en étape, des Palus Méotides à la Bal- 
tique, el de la iiallique au Rhin, finissent par être enfer- 
més avec le reste de leur race dans le continent gaulois et 
les îles britanniques. 

Le Huêrou s'accorde donc avec M. Amédée Thierry en 
ce qu'il rattache, comme lui, les Cimhres ou Cimmériens 
à la race celtique et voit en eux les auteurs directs de ces 
Cyraris ou Kymris, dont les derniers restes occupent 
maintenant le pays de Galles et la Basse-Bretagne. Comme 
M. Thierry, il admet aussi en Gaule une occupation 
celtique antérieure à l'arrivée des Cimmcrii, Cimbri, ou 
Kymris; mais peut-être ne s'explique-t-il pas assez sur 
celle première occupation et sur les tribus celtiques 
auxquelles il convient de la rapporter. Tout ou moins 
eût-il fallu se prononcer clairement sur la dualité de la 
race celtique, fait si important, si bien attesté par César, 
Strabon, Ammien, et si hautement proclamé par la dualité 
de l'idiome des Celles, qui resle encore de nos jours et 
sous nos yeux même partagé en deux langues, le gaélique 
et le breton. C'est à constaler, à expliquer cette dualité de 
la race celtique que s'est surtout attaché M. Thierry ; et 
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peut-être, entraîné par son sujet, a-t-il poussé à l'extrême 
en certains cas les conséquences de ce principe. Mais Le 
Huërou, à son tour, n'en a pas assez tenu compte, et 
c'est lâ la seule critique sérieuse que puisse soulever sa 
dissertation. On ne peut se plaindre de ce qu'il y a mis ; 
on regrette qu'il ait négligé cette face si importante du 
problème. 

IX. Histoire des Institutions Mérovingiennes '. 

Cet ouvrage et le suivant (les Institutions carolingiennes) 
contiennent l'histoire 'politique des cinq siècles compris 
entre la dissolution de l'Empire romain et celle de l'empire 
de Charlemagne. Deux principes sont en présence durant 
cette période : d'une part, le génie indiscipliné {les nations 
barbares, si favorable à l'indépendance individuelle, si 
rtlractaire aux idées de société générale , d'autorité pu- 
blique, de soumission à une telle autorité, et d'autre part, 
au contraire, la grande tradition d'autorité, d'ordre, de 
discipline sociale et politique, léguée par l'Empire mou- 
rant aux chefs des nations barbares campées sur son 
territoire. Deux tentatives furent faites pour soumettre la 
barbarie à cette tradition de gouvernement, l'une par les 
Mérovingiens, l'autre par Cuarlemagne : toutes deux 

I Le [lire complet fit : Hittaire dei latttlii tient ménvisglennti n 
du gauvemimcnt du prcmirri Oierotixgieni /mqu'i VUU de en. 
Pttli, Joubeit, Itbr.-Sdll.. mi, In-»*. Plutieurt eiemiiliiret perlent la dme 
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échouèrent. Le Huêrou, dans ses deux ouvrages, nous 
découvre la vraie cause de ce double échec ; on y trouve 
une théorie toute nouvelle des origines du système féodal, 
d'où sort une explication nouvelle aussi de la chute des 
Mérovingiens et de l'empire de Charlemagne, explication 
véritablement originale et qui me semble plus complèle, 
plus profonde même que toutes celles proposées jus- 
qu'alors sur ce sujet. 

Le premier livre des Instilu lions mérovingiennes est 
consacré à rechercher les causes et le caractère véritable 
de cet immense événement que l'histoire appelle d'ordi- 
naire la chute de l'Empire romain. Le Huërou démontre 
que ce mot de chute ne doit pas s'entendre d'un écroule- 
ment subit, d'une catastrophe soudaine el complèle, d'une 
mort violente : non, ce n'est pas ainsi que périt l'Empire; 
il ne tomba pas comme un guerrier frappé au cœur sur 
le champ de bataille;' il ne mourut pas de la mort des 
braves. Mais il s'affaissa lentement, rongé par les vices 
funestes qu'il portail au sein; l'action de ces germes 
empoisonnés amena dans ce corps immense une décom- 
position organique, si l'on peut user de ce mot; il périt 
par voie de dissolution. 

Ah ! s'il n'avait eu contre lui que les barbares , il eût 
pu leur résister sans doute. Il les repoussa bien d'abord 
pendant deux siècles ; pourquoi céda-t-il ensuite? C'est 
qu'il nourrissait en lui un mal incurable, attaché aux 
sources mêmes de la vie, et qui en s'élendanl de proche 
en proche, les tarissait une à une. Ce mal c'était te des- 
potisme , avec ses deux suites inévitables , la fiscalité , la 
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corruption : Irinilé diabolique, dont le premier terme 
engendre forcément les deux autres. Car !e despotisme 
abaisse les âmes, énerve les courages, et pousse à l'abus 
de toutes les jouissances sensuelles aussi bien le despote 
que ses sujets. Par là entre et circule dans tous les rangs 
la corruption, qui des âmes des sujets déprimées et amol- 
lies fait de la boue, pendant qu'elle engendre dans l'âme 
du maître les appétits les plus monstrueux , les prodiga- 
lités les plus folles. On a beau être le maître, il faut paver : 
favoris et complaisants, compagnons de débauche, valets, 
poètes courtisans, ministres des secrets plaisirs, il faut 
gorger d'or tout ce monde. On donne à pleines mains : 
pourquoi se gêner? N'a-t-on pas sous soi des peuples 
nombreux, le monde entier au besoin pour fournir à ces 
largesses? Néanmoins, un beau matin, on découvre avec 
stupeur que la caisse est vide. C'est alors que le fisc 
s'abat sur ce pauvre peuple , avec mille engins maudits; 
c'est alors qu'il taille dans la chair vive , qu'il saigne à 
blanc la nation. 

Ainsi font tous les despotes, ainsi firent donc les 
empereurs romains. On sait de quelles chaînes odieuses 
ils chargèrent la propriété foncière, el comme ils la 
voulurent vouer, ainsi qu'une victime, à l'assouvissement 
de leur fisc insatiable. Mais on sait aussi que sous le poids 
de ces chaînes la propriété fut étouffée, que ses posses- 
seurs !a répudièrent et que, pour se sauver des griffes du 
fisc, on les vit, la mort au cœur, tantôt s'exiler hors de 
l'empire, tantôt se révolter contre lui, el taillât appeler 
eux-mêmes ses ennemis dans son sein. 



Quand un empire en est là, viennent les barbares 
frapper à ses portes, et ils entreront. Ils entrèrent. Le 
Huërou a supérieurement démêlé et démontré , en cette 
histoire, le rôle fatal et décisif de l'affreuse fiscalité des 
Césars, il a prouvé aussi que les barbares, une fois entrés 
dans l'Empire, ne songèrent nullement à le renverser, 
mais bien à entrer dans son alliance en se faisant seule- 
ment céder, pour prix de leurs services, la possession 
de quelque province. Ainsi firent les Visigoths, les 
Ostrogoths, les Burgondes, les Alains, les Francs eui- 
mêmes, etc. Puis, un beau jour, le caprice d'un chef 
barbare, campé en Italie a portée de Rome, empêcha de 
donner un successeur au dernier César, — et ainsi finit 
l'Empire. Mais d'ailleurs rien ne fut changé. Les rois 
barbares continuèrent de gouverner les provinces qu'ils 
s'étaient fait céder; ils y laissèrent subsister toutes les 
institutions romaines : seulement, an lieu de gouverner 
à litre d'alliés et de délégués de César, ils gouver- 
nèrent en leur propre nom, s'efforça nt autant que possible 
de se substituer partout à la personne, nu rôle el aux 
droits de l'empereur. .Ainsi toute l'organisation impériale 
persistait , l'empereur seul n'existait plus ; au lieu d'un 
seul grand empire, il y en avait une tluaioe de petits. 

Le monde ne gagna-t-il donc a ce jeu que la substi- 
tution d'une dizaine île tyranneaux à un seul tyran? 
Cardons-nous de le croire. C'était beaucoup sans doute 
d'avoir brisé le joug étouffant d'une monarchie universelle 
despotique : diviser la tyrannie, c'est l'affaiblir. Mais ici 
il y avait mieui : dans te. chaos fermentait un divin 



germe, la foi chrétienne, et l'un des plus beaux cha- 
pitres de Le Huërou esl celui où il étudie l'influence du 
Christianisme sur la dissolution de l'Empire romain et 
l'établissement de la Monarchie française : 

s L'Empire romain a subi presque en même lemps 
s deux invasions bien différentes, mais dont l'une aurait 
t peut-être élé stérile sans -l'autre : il fut conquis à la 
» fois par les Barbares et par le Christianisme. Les 
) premiers renouvelèrent celle population mourante, que 
ï le vice et ia miière avaient dégradée; l'autre releva la 
n nature morale de l'homme en vivifiant ses croyances. 
» Si les premiers n'étaient venus à temps de leurs forêts 
) pour régénérer l'empire, la société romeiiie aurait 
î achevé de se dissoudre lentement dans une incurable 
» langueur; et si le monde avait élé abandonné plus 
1 longtemps à l'influence immorale du paganisme, tout 
» espoir de régénération sociale aurait élé perdu sans 

* retour Admirable coïncidence ! Au moment où une 

ï voix divine s'élève sur les montagnes de la Judée pour 
> annoncer aux hommes fatigués que le jour de la déli- 
1 vranec est proche, les peuples du Nord commencent à 



> s'ébranler pour marcher contre Rome, et courent sans 


> le savoir au devant de la lionne nouvelle q 




> vêler le monde. Ainsi, une double ré^ern 


•ration s'ac- 


» complu à la fois du 1" au V» siècle : celle 
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» l'histoire du genre humain. Sans les Barbares, il est 
» douteux (humainement parlant) que le Christianisme 

> eut produit tous ses effets sur un peuple si prodigieu- 
» sèment usé et corrompu; sans le Christianisme, les 
» Barbares seraient restés barbares sur la terre romaine, 
» ou n'auraient participé à la civilisation de Rome que 

> pour tomber et mourir hjentol avec elle'. > 
L'Eglise s'éleva sans effort à la hauteur du grand rôle 

dont l'investissait la Providence ; clic entreprit avec zèle , 
avec amour, l'éducation des peuples barbares. Mais, par 
une fatalité singulière, lous ces Barbares, à qui elle ouvrait 
généreusement son sein malcrnel, se laissèrent choir dans 
l'hérésie, dans l'onanisme, à une seule exception près, 
les Francs. 

Aussi ces derniers, surtout depuis la conversion de 
Clovis, devinrent l'espoir de l'Eglise et de tous les 
catholiques de la Gaule, c'est-à-dire sans exception de 
tous les indigènes Gallo-Itomains ; car sur ceux-ci l'aria- 
nisme n'avait pas prise. De toutes les parties de la Gaule, 
un souhaita, on espéra, on appela leur domination : lisez, 
si vous ne m'en croyez, l'Histoire de Grégoire de Tours 
(II, 23 et 36), et comprenez d'après cela que, si les Francs 
de Clovis ont conquis la Gaule, ce n'est pas sur les 
indigènes, mais sur les Barbares ariens qui la foulaient, 
les Burgondes, les Visigotlis, les Alains. Le Huëiou le 
démontre parfaïement après Dubos (dont le premier en 
ce siècle il a repris la théorie) mais mieux que lui : si 

t Sisl, dit f»r, ««-»., pp. f M, 341, 
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donc aujourd'hui ce point de vue est presque universel- 
lement odoplé, c'est Le Huërou qui a eu le mérite de 
rcmellre en honneur cette opinion, la plus vraie à tous 
égards , mais pourtant fort délaissée depuis les sarcasmes 
de Montesquieu. 

c Ainsi {conclut Le Ituèrou), la vieille Gaule, morcelée 
» depuis un siècle (409-507) entre tant de dominations 

> étrangères, retrouva enfin son unité sous le joug des 
» Francs, que !a victoire de Vouillé venait d'en rendre 
m maître. Cette unité fut l'œuvre des évèques ; l'unité 

> religieuse leur paraissait à bon droit plus précieuse 
» que l'unité politique, et l'on continua de chérir la 
» première et de la croire possible, alors même qu'on 
» commençait à désespérer de la seconde.... On doit le 

> dire sans détour, c'est le catholicisme qui a reconstitué 

> la Gauie sous la domination des Francs , en renversant 
- à leur profit les dominations hérétiques des rois visi- 

> goths el burgondes. C'est par là que s'annonce la 
» nouvelle unité qui remplira le moyen-Age, celle de la 

> foi et des croyances religieuses. L'unité matérielle, 
» celle du territoire el des institutions politiques, a péri 
t sans retour-, car après l'Empire romain il ne doit plus 

> se rencontrer, dans le cours des siècles , une puissance 
» assez vaste pour l'imposer au monde. Mais ce que 
» l'Empire romain n'avait pu faire, ni par la force de ses 
» légions ni par le génie de ses législateurs, le Christia- 
» nisme le fera par la miraculeuse fusion des cœurs et 
» des intelligences. A mesure que l'arianisme s'éteint 
i sous les anathèmes des conciles et la parole des 
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> docteurs, la foi des peuples s'épure dans les diseussions 

> et se raffermît dans la lutte, au moment même où le 

> monde politique va être livré de nouveau à d'intermi- 
» nables comhats. Elle s'élève ainsi par son propre élan 
» plus haut que la tempête, et plane bientôt au-dessus de 
» ce chaos si agité du monde qui vient de naître, dans 
» une région sereine et longtemps inaccessible au* 
ï orages '. » 

Impossible assurément de mieux concevoir et de mieux 
peindre le grand rôle de l'Eglise dans la formation des 
sociétés modernes : on sent ici plus que la main de 
l'écrivain et la science de l'érudil, on sent le cœur d'un 
chrétien. 

Le deuxième livre de l'ouvrage de Le Huèrou est 
consacré à l'histoire du gouvernement des Mérovingiens, 
depuis l'établissement de Clovis dans les Gaules jusqu'à 
l'année 615. 

Celle histoire n'est que le développement d'une lutte 
incessante et acharnée entre la royauté mérovingienne et 
l'aristocratie franque. Dans les institutions germaniques 
d' outre-Rhin, Ij ruyiiuk' tenait |icu île place : voyez Tacile. 
Le roi n'y avait guère d'autre prérogative que le comman- 
dement militaire de la nation, d'autre caractère que celui 
du généralissime : quant un reste, plus d'honneurs que de 
pouvoir. La souveraineté effective résidait dans l'assem- 
blée générale des hommes libres, la direction habituelle 
des affaires dans le conseil des principal» guerriers. A 

1 Hiil. rfcj lui!, mtrov.. pBgei 5S1-Î0J. 
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peine assise sur la terre romaine, la royauté fut poussée 
naturellement à agrandir son rôle, à élargir son cercle 
d'action et à modifier sou caractère. Elle trouvait là 
toutes vivantes, non-seulcmcnt les traditions mais même 
les institutions du despotisme impérial ; elle se voyait 
acceptée par les Gallo-Romains comme l'héritière de ce 
pouvoir; elle ne résista point ù la tentation de se draper 
dans cette pourpre abandonnée; peu à peu elle affecta 
toutes les prétentions, toutes les allures (les Césars du 
Bas-Empire. De !a part des Gallo-Romnins , façonnés de 
longue date au joug et nu servilisme, ces prétentions 
n'éprouvèrent aucun obstacle ; de la part des Francs elles 
soulevèrent une résistance obstinée. 

Le Hutirou démêle les causes de cette lutte avec une 
profonde sagacité. Parmi les questions que son sujet le 
force à examiner, l'une des plus importantes est celle de 
l'impôt public en Gaule sous !a première race de nos rois : 
question souvent débattue, qui a reçu. des meilleurs 
auteurs bien des réponses différentes, ou même opposées. 
Le Huerouy consacre deux longs et intéressants chapitres 
(le 1" et le > de son livre II), qui contiennent, à notre 
sens, !a véritable solution de ce problème ardu. Il dis- 
tingue avec raison la situation des Gallo-Homains et celle 
des Francs: par des le\tes authentiques, la plupart tirés 
de Grégoire de Tours, il démontre que les Mérovingiens 
continuèrent de lever sur les premiers les mêmes impôts 
que les empereurs; mais il prouve aussi que les Francs 
en étaient exempts dans l'origine par le droit de leur 
race, et qu'en essayantde les y soumettre leurs rois sou- 
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levèrent en eux une colère, une résistance, qui devint l'un 
des plus actifs ressorts de la grande lutte engagée entre 
l'aristocratie el la royauté. Outre ce grief, les guerriers 
germains en avaient bien d'autres contre les fils de Clovis, 
ceux-ci se plaisont à laisser tomber en désuétude ou 
même à détruire toutes les libres institutions d'outre-Rhin, 
et s'elïorçant de plus en plus de donner à leur puissance 
un caractère arbitraire et absolu. 

Enfin la lutte devint implacable, et les deux principes 
adverses en vinrent à se personnifier en deux femmes 
d'un nom fameux : Frédégonde el Bruiiebaut. Le fils de 
la première triompha; mais son triomphe, du au secours 
intéressé de l'aristocratie, fui la défaite décisive de la 
royauté mérovingienne. Le lendemain même, ses alliés de 
la veille le forcèrent à promulguer l'édit de 615, désaveu 
formel et éclatant de la politique suivie depuis Clovis 
par tous les princes de sa race, t C'est, > dit Le Huërou, 
après avoir rapporté le texte de cet édit, s c'est le renver- 

> sèment du système que les Mérovingiens avaient voulu 
s établir, et qu'ils avaient si énergiquement soutenu. 

> Tous les nerfs de la puissance royale sont coupés un à 

> un: rétablissement des élections canoniques, et par 
j> conséquent annulation de l'influence royale dans le 
» choix des évèques; défense au fisc de mettre la main 
j> sur les successions ab intestat, d'augmenter les impdts, 
b les péages, d'employer les Juifs pour les percevoir; 
» responsabilité des juges et des autres officiers du roi; 
» restitution des bénéfices enlevés aux leudes; défense au 

> roi d'accorder à l'avenir des prœcepla pour enlever les 
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* riches veuves, les religieuses, les vierges; peine de 
» mort contre celui qui oserait enfreindre un seul de 
> ces articles. — Ainsi tous les abus de l'autorité royale 

* vont disparaître , et ceux du gouvernement des sei- 
» gneurs vont commencer. Toute la période qui s'ouvre 
» avec le traité de 615, pour ne finir qu'avec la dynastie, 
» appartient presque exclusivement à cette dernière iu- 
» fluence. En effet les Mérovingiens, malgré de coura- 
» geuses tentatives, ne purent s'affranchir du joug que ce 
» fatal traité venait de leur imposer. Ils étaient condamnés 
» à périr dans une lutte désormais trop inégale, et leur 
t chute ne fut que la conséquence de cette première 
» défaite; car le reste de leur histoire n'est plus un 

* combat, mais une longue et douloureuse agonie. 

j Je ne saurais déplorer ce résultat, ajoute notre auteur. 
» Leur gouvernement avait loules les allures du despo- 
» tisme impérial, et n'en avait ni la grandeur ni la force, 
s Ils ne surent ni comprimer la liberté des Francs ni en 
» régler l'exercice. Celle société turbulente et désordon- 
» née, qu'ils prétendaient discipliner et raffermir avec les 
» hommes et les traditions de l'Empire, continuait de se 
» dissoudre sous leurs yeux et leur échappait de toutes 
» parts'. » 

X. Histoire des Institutions carolingiennes. 

Le Huflrou reprend, dans ce livre*, l'histoire du gou- 

1 Bill, d'I Iml. nimt., pp. 430-1S1. 

2 Dont voici le lilre complet : Binaire du InHUHtltnu Camlin- 
fllennsi el du gommant dit Carolingien, Paris, Jouberl, libraire, 
édllenr, un, ln-f. 1 
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vernemenl des Francs au point où il l'a laissée dans 
l'ouvrage précédent. Il retrace les dernières luttes des 
Mérovingiens contre l'aristocratie germanique, luttes dont 
le terrain ne change pas : ici les rois restaurant à leur 
profit le despotisme impérial, là les leudes maintenant 
avec une vigueur farouche les vieilles institutions d'oulre- 
EUlin. Vers la fin du VI! C siècle, la royauté, toujours battue 
jusque-là, trouve dans le maire Ebroïn un défenseur 
intéressé, il est irai, mais habile et énergique, qui lui 
rend quelques aimées do prépondérance, et tombe à son 
tour sous les efforts de la vaillante race mise par les 
Auslrasiens a la léie du grand parti germain. C'est la race 
de l'épin île Herslall , de saint Arnoul de Metz, de Charles 
Marlel. Devant l'ascendant croissant de celle héroïque 
famille, la dynastie dis Mérovingiens s'affaisse, s'éclipse, 
disparaît, et par la injm du pape Zacharie, l'kglise sacre, 
en la personne de Pépin le Bref (en la seconde 

race de nos rois, lès Carolingiens. 

Issue de la réaction aristocratique, anti-despotique, 
ami-romaine, suscitée par le régime arbitraire des Mé- 
rovingiens , la royauté carolingienne resta lidéle à son 
origine. a Même sous Charlemagne , c'est moins une 
» monarchie qu'un gouvernement aristocratique, où les 
» seigneurs interviennent régulièrement, à des époques 
o déterminées, en vertu d'un droit de même date et 
» de même origine que le pouvoir qui les réunit autour 
» de lui '. » Ce n'est plus une imitation plus ou moins 

i Bill, du lait. Carolin..y. 294. 
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grossière du hautain et fastueux absolutisme des Césars 
romains; c'est, au contraire, « la royauté germanique, 
n telle que Tacite nous la représente , telle que les 
» Francs prétendaient la maintenir, c'est-à-dire un simple 
t patronage, une mainbournie, une association de famille, 
» où le commandement était héréditaire m:iis condt- 
» tionuel et limité, oii l'obéissance était moins une sujé- 
» lion qu'une déférence sponlanée et volontaire. Le roi 
» n'est qu'un seigneur (senior), c'esl-à-dire un ancien : 
» c'est l'expression féodale, et on la rencontre à chaque 
» page des monuments carolingiens. Les fidèles, dans 
» leurs relations entre eus, sont des pairs et des égaux; 
* dans leurs rapports avec le prince, ce sont des leudes, 
» c'est-à-dire des hommes libres associés à sa fortune, 
» des conseillers, des auxiliaires, des vassaux, c'est-à- 
» dire des membres de la domesticité du roi, des comités 
> ou compagnons, des familiers de sa maison, donl 
» l'assistance est requise et l'intervention obligée dans 
» les circonstances solennelles où la famille éprouve 
» quelque modification importante, et même dans les 
» fêles périodiques .jui la rassemblent. De là les réunions 
» solennelles de Pâques, de la Toussaint, de ftoël et de 
» la Pcntccôlc '. » 

Mais que faites-vous, dira-t-on , de l'empire de Charlc- 
magne? On ne se le peint pas, d'ordinaire, sous de 
pareils traits. — Et c'est en quoi l'on a lorl ; car si 
Charleraagne, avec son immense génie, connut du premier 

I liU., pp. 595-300. 
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coup-d'ceil la nécessité urgente de donner à cetle société 
éparse un lien, un centre et un système d'unité, l'origina- 
lité de son système el de son génie consista à ne rien tirer 
de la vieille Rome, à laisser là le régime vermoulu du 
césarismc, et à faire appel aux seules farces vives en 
harmonie avec l'esprit de son époque et celui de sa 
nation. 

Dans les institutions germaniques il rechercha et raviva 
avec soin toutes celles qui pouvaient concourir a cetle 
œuvre, entre autres, ces Champs de Mars et de Mai, 
ces grandes assemblées des principaux de ia nation, qui 
sous son règne furent tenues régulièrement au moins 
deux fois chaque année. Par le service militaire et par le 
serment, il rattacha à la royauté tous les hommes libres; 
il prit soin de les protéger contre l'injure des puissants, 
au besoin contre les agents de son propre pouvoir, par la 
tulélaïre intervention des missi dominici, dont les tour- 
nées le rendaient en quelque sorte présent sur tous les 
points de son empire. 

Mais c'est surtout a l'Église et a son influence salutaire 
que Charlemagne s'adressa pour relever, par son moyen, 
dans les âmes, la notion et le respect de l'autorité. Par 
une circonstance providentielle, il y avait, entre la race 
carolingienne et la papauté, complète communauté de 
sentiments, de vues cl d'intérêts, en un mot, comme dit 
Leibnitz, une véritable harmonie préétablie. La mission 
de la papauté était de convertir par !a parole évangélique 
les nations barbares; celle des Carolingiens, de les 
contenir par le glaive, d'établir sur elles en les domplant 
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la suprématie des Francs, de fixer enfin sur des fonde- 
ments définitifs l'état territorial et politique de l'Europe , 
en arrêtant à la fois, au nord et au midi, les flots de 
l'invasion barbare. 

C'était la le rôle providentiel des Carolingiens, et non- 
seulement il était grand, épique, héroïque, mais il était 
forcé. Ne pouvanl s'imposer aux Francs par les voies du 
despotisme, comme l'avaient tenté les fils de Clovis, ceux 
de Charles Martel étaient réduits à les dominer par le 
prestige de la gloire : belle nécessité assurément, quand 
elle tourne au triomphe du christianisme et de la civili- 
sation. Déjà, en 732, le père de Pépin le Bref avait écrasé 
à Tours la barbarie musulmane ; restait en Italie les Lom- 
bards ariens et oppresseurs de la papauté, au-delà du 
Rhin cette vaste et profonde légion de peuples germa- 
niques encore païens, à peine entamés de la veille par 
l'apostolat de saint Boniface, et parmi lesquels on distin- 
guait à leur énergie farouche les nombreuses tribus 
saxonnes. 

La grande œuvre des trois premiers Carolingiens 
(Charles Martel, Pépin le Bref et Chariemagne) fut, comme 
on sait, la destruction de la monarchie lombarde, la 
conquête et la conversion des Saxons, l'élablïssement 
définitif de la souveraineté temporelle des papes et même, 
a plus d'un égard, l'extension de leur autorité religieuse. 
Le Huerou a compris et exposé cette œuvre immortelle 
avec une hauteur de vues dont on prendra quelque idée 
dans les lignes suivantes, où il détermine le caractère et 
le grand rôle historique de la papauté : 



* Les Carolingiens, qui fondèrent la puissance tem- 
s porelte des papes, ne travaillèrenL pas avec moins de 
» zèle et de succès à étendre leur autorité spirituelle. Il 
ï n'y a point, dans l'histoire des hommes, de fait plus 
t grand et plus extraordinaire que la création de cette 

* vaste unité religieuse qui, au moyen-Age, a rassemblé 

* tous les peuples de l'Occident dans une même foi, un 
» même espoir, et une commune obéissance aux ensei- 
n gnemenls d'un même pasteur. L'empire romain, il est 
» vrai, avait déjà nivelé le monde, et placé trois continents 
» sous les pieds d'un seul homme; mais cet homme était 
a l'empereur, dont la puissance ne reposait que sur le 
» glaive, et dont la parole n'avait d'action que sur des 

> esclaves cl des soldats. Sa volonté, de quelque terreur 
ï qu'elle fût armée, s'arrêtait à l'homme extérieur; l'asile 
d de la conscience restait impénétrable pour elle. Là 
» chacun reprenait en quelque sorte possession de soi- 
s même, et revendiquait avec humeur des droits mecon- 
ï nus, profanés, et une liberté qui n'existait nulle part 
n ailleurs. L'intelligence, sous un despotisme écrasant, 
» était restée dans l'anarchie; elle n'avait pu trouver un 
n empereur. Ce magnifique empire des esprits et des 
» volontés, plus grand, plus beau cl plus durable que 
ï l'autre, c'était à un pauvre prêtre , à un vieillard qu'il 
» était réservé de !e créer; c'était àl'évéque de Rome que 
s la clef des consciences et la domination des âmes 
a avaient été remises, avec la houlette du berger. 

» Le deuxième concile œcuménique (en 381) le pro- 

> clame déjà sous les yeux de Thêodose,en reconnaissant 



ICI 

» au successeur de Pierre une primauté naturelle par 
» dessus tous les autres évèques du monde. Le concile de 
> Chalcédoine (451) la confirma sous le petit-fils de Théo- 

* dose.,. Le concile de Sardique (3-44) avait déjà reconnu 
» au pape de Rome le droit de relever et de juger les 
j> appels en matière ecclésiastique, quelle que fût !a di- 
» gnité et l'autorité du premier juge. L'empereur Gralien 

consacra de nouveau cette jurisprudence (3"8), cl, en 
s 445, les empereurs Théodosc le jeune et Valeulinien III 
s placèrent la règle (te la foi et de la discipline, pour 
■ l'Église universelle, dans l'exemple et les décisions du 
» pontife de Rome. Ces maximes n'avaient guère rencontré 
» en Occident qu'une soumission filiale. L'Église des 
» Gaules elle-même, la plus indépendante de toutes, les 
» avait acceptées, et le temps ne pouvait manquer d'en 

• développer tes conséquences. C'est surtout à l'avéne- 
s ment des Carolingiens qu'elles éclatèrent » 

Ainsi la dynastie carolingienne et l'Église se prêtèrent 
l'une à l'autre fidèle assistance dans l'œuvre commune de 
civilisation que chacune d'elles poursuivait avec ses 
moyens particuliers. Si le glaive des princes arrêta l'Islam 
et fraya au-delà du Rhin la voie a l'Évangile, la parole, la 
conduite et l'influence des prêtres, des évêques el des 
papes ne cessa de prêcher aux peuples le respect de cette 
puissance publique, de celte autorité centrale, de ce 
gouvernement monarchique et unitaire, vaste édifice élevé 
par le génie de ' Cbarleraagne pour réunir, proléger et 

I Bill, du lut. carat., pp. UÏ, îti, sa. 
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abriter les membres épars de cetle pauvre société euro- 
péenne, battue depuis quatre siècles par tant d'orages. 

Malgré tout, ce majestueux édifice ne survécut guère à 
son fondateur, et s'il est resté à tout jamais dans le sou- 
venir de la postérité avec le prestige d'une création quasi 
féerique, il a laissé à cette même postérité, comme une 
énigme insoluble, la lâche difficile de rechercher le secret 
de sa chute. 

Ce n'est pas que l'on se soit fait faute de trouver des 
solutions au problème ; c'est, tout au contraire, qu'il y en 
a trop. Trop souvent aussi on a eu le tort de ne point dis- 
tinguer deux choses, pourtant très-distinctes, — d'une 
part, le démembrement de l'immense empire de Charle- 
magne en plusieurs royaumes, — de l'autre, l'affaisse- 
ment rapide et presque l'abolition, dans chacun de ces 
royaumes, de l'autorité unitaire et monarchique, rem- 
placée presque partout par l'avènement de cette fédération 
aristocratique, connue sous le nom de système féodal. 

Le démembrement de l'empire de Charlemagne s'ex- 
pliquerait à la rigueur par l'opposition et l'antipathie 
mutuelle des races diverses comprises sous cette vaste 
domination ; c'est l'explication de M. Augustin Thierry, 
fort en vogue il y a une vingtaine d'années, aujourd'hui 
encore volontiers reçue du public, mais dont néanmoins 
l'insuffisance a été prouvée de la manière la plus sérieuse 
et la plus solide Ce qui veut dire, non que les antipathies 

l F.n.re aiure«. par St. BenJarolD Guérarrt rtam un mémoire lulllulè : 
Des muscs principales rie la paputartit ria c'eigé en France sons lit 
deux primléns races ' Bulletin ilo la Société fle ['Hitlolra Je France, 
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nationales n'aient été pour rien dans cet événement, mais 
qu'elles n'y ont pas été pour tout; ce qui veut dire surtout 
qu'elles n'expliquent puinl la défaite de la puissance 
monarchique et du gouvernement unitaire par le système 
aristocratique et féodal. A cet égard, il faut l'avouer, 
l'explication de M. Augustin Thierry est de nulle valeur. 



M. Gu 
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sont Impossibles, C Était la précité' ment 1e caractère de l'époque dooL nuul 

nous oceupow C'est 11 li cause dominante, In mie cluse de la dlssn- 

iQtlon de l'empire du tlntrlemigne. Le pumolr et li nsiloo se démembrèrent, 
parce que l'unité du pouvoir el île la diUod élalt Impossible^ loul devint 
locil, psrce que loule généralité èlill bannie des Iméifts, des existences, 
des esprits. » (II. Guliot, Biliaire de la Civiliiotion en France, 
leçon n; t. il , u. sso, édlt- in-H.) 
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chie impériale, qui avait vu l'Eglise, le clergé entier, alors 
si populaire, s 'attacher avec amour à cet empire res- 
tauré; qui enfin, en développant plus que tout autre siècle 
l'autorité des papes, jeta sur le roc les fondements de la 
plus vaste et de la plus générale société qu'on ait jamais 
vue entre les hommes? Les idées générales en fait de 
sociélé , et même de société politique, n'élaienl donc pas 
aussi absentes de ce siècle qu'on l'a prétendu. Seulement, 
en ce siècle-là comme en tous les siècles, il y avait 
plusieurs courants d'idées, il y avait entre ces courants 
lutte el combat. Si l'un d'eux portail les hommes à se 
réunir sous l'abri tu lél a ire d'un pouvoir central , unique 
et fort; un autre courant les poussait à fuir ce lien, 
condition indispensable d'une sociélé vaste et puissante, 
et les entraînait en sens inverse à se séparer, à se dis- 
perser en mille petits groupes indépendants, gouvernés 
par des pouvoirs locaux, dont la protection était moins 
sûre et le poids moins lourd. S'il était permis d'user ici 
des mots barbares introduits dans la langue politique de 
notre temps, on pourrait donc dire qu'il existait, dans 
les idées des hommes du IX 0 siècle, un courant séparatiste 
et un courant unitaire. Pourquoi celui-là l'cmporla-l-il? 
Là est la question; et c'est justement à la résoudre que 
Le Huërou a consacré toute la première moilié, c'est-à- 
dire le premier livre, de l'ouvrage que nous examinons. 
Car notre analyse n'a jusqu'ici porté que sur le second 
livre, et si nous avons suivi celle marche, qui semble peu 
naturelle, c'est afin d'attirer mieux l'attention sur le point 
le plus important des théories historiques de notre auteur. 
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Le livre I er de Y Histoire des Institutions carolingiennes 
est intitulé : De la famille et de la propriété germaniques. 
C'est, en effet, dans l'organisation primitive do la propriété 
et de la famille chez les Germains d'outre-Rhin que Le 
Hucrou cherche à la fois l'origine et la raison du triomphe 
de ce système d'institutions politiques et sociales, quia 
définitivement prévalu en France, a la fin du ]\" siècle, 
sous le nom de féodalité. 

Impossible de donner ici la moindre idée de l'érudition 
immense et judicieuse , mise par l'autour au service de 
son opinion. Ce qui est possible et ce qui importe, c'est 
de bien caractériser le coté original de sa thèse. 

Longtemps on avait placé vers la fin du IX e siècle le 
berceau de la féodalité; depuis Montesquieu, ou le place 
sans contestation au-delà du Rhin, où Tacite nous le 
montre, dès le I er siècle de notre ère, dans ce passage de 
sa Germanie , souvent cilé : 

« Une haute naissance ou les hauts exploits de leurs 
i pères donnent à des enfants même la dignité de prince*. 
» Quant aux autres, ils s'attachent à des guerriers plus 
» âgés qui ont fait leurs preuves depuis longtemps, et il 
» n'y a point de honte à êli e uinsi le compagnon (cornes) 
> d'un autre. Il y a même dans le compagnonnage (comi- 
» talus) différents grades à la disposition du chef; et il 



i Prhietpli digaallottm , c. la. Prince n'en point Ici ayn.injïiie da 
roi on rie eouicrnin; i! ni'fipni' la difiiilO ci:nui;iint i idik les [irlncf)um 
'Mi [prtnclpii) d'iina Irllui , a ccui qui eo formaii iil , en un ojoi , rirlt- 



i existe une grande émulation entre les compagnons pour 
« obtenir le premier rang près de leur chef ( principem), 
» entre les chefs pour avoir le plus de compagnons et les 
» plus braves; car ce qui leur donne a la fois et la 
« considération et la puissance, c'est cette troupe même 
■ de jeunes gens d'élite qui les suit partout ; elle est pour 
i eux un honneur pendant la paix, un rempart pendant 
t la guerre ( in pacc decus , in bcllo prœsidixtm ). Au 
» combat, il est honteux à un chef f principi) de le céder 
» en valeur, aux compagnons (comitattà) de ne point 
» égaler leur chef. C'est pour eux surtout une infamie et 

> un opprobre éternel de le laisser mort sur le champ 
» de bataille sans mourir avec lui. Leur premier serment, 
» c'est de le défendre, de le garantir, de faire tourner 
» leurs exploits même à sa gloire ; ainsi , les chefs (prin- 

> cipes ) se battent pour la victoire, les compagnons 
» (comités) pour leur chef..... Aussi est-ce au chef à leur 
» fournir le cheval de guerre, la framée sanglante et 
s terrible, et en place de solde, des festins grossiers, 
» mais abondants ', » 

Qui ne reconnaît ici du premier coup-d'œil, en pleine 
floraison, l'institution du vasselagc, où git, on peut le 
dire, l'esprit et toute l'essence de la féodalité? Car le 
principe de la féodalité est de lier l'individu (le vassal) à 
un autre individu (le seigneur), qu'il reconnaît seul pour 
chef et guide en quelque matière que ce soit, à qui il 
voue, en un mot, un dévouement absolu. C'est ce lien 

i Tiello, de Uortb. Girraan., c u (1 u. 
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même qui unit, d'après Tacite , les compagnons à leur 
prince ou chef. Mais , remarquons-le de suite , ce principe 
tend forcément à dissoudre la société publique et générale 
entre les hommes d'une même nation , à anéantir toute 
autorité politique et centrale , en un mot, à supprimer ce 
que nous appelons aujourd'hui l'État. Du moment donc 
où la vieille institution germanique du compagnonnage, 
qu'on appelait déjà le vasselage au IX* siècle, devait 
prévaloir, la défaite de la puissance monarchique était 
nécessaire. Mais pourquoi le vasselage persista-t-Ûî Pour- 
quoi, au lieu de succomber sous les attaques plus ou 
moins violenles, plus ou moins habiles des Mérovingiens 
et de Cliarlemagno, pourquoi celte institution se dévclop- 
pa-t-elle au point de former à son imago toute la société, 
et d'imposer à la terre elle-même un système de relations 
hiérarchiques, qui, dans le principe, ne s'appliquait 
qu'aux personnes? 

La réponse sera d'autant pius facile que l'institution du 
vasselage ou du compagnonnage (nous prenons ces mots 
pour synonymes) se montrera intimement liée a. l'essence 
des mœurs germaines d'outre-Rhin. On n'efface pas 
aisément les coutumes fondamentales d'une nation bar- 
bare; et l'on conçoit au contraire que ces coutumes, 
persistant et se développant dans des conditions nou- 
velles, produisent une forme sociale, plus ou moins 
étrange à première vue, et qui n'est pourtant que l'appli- 
cation des principes anciens a un état de choses nouveau. 

Montesquieu, qui a eu le mérite de retrouver le premier 
dans la Germanie de Tacite les racines de l'arbre féodal, 

H 
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ne voit guère dans le compagnonnage qu'une institution 
militaire. 

M. Guizot, se plaçant au même point de vue, a systéma- 
tisé et exagéré l'opinion . vaguement formulée d'ailleurs, 
de Montesquieu. Il croit reconnaître en Germanie, avant 
la conquête des Gaules, l'existence simultanée de dcui 
sociétés distincte* : i i° La société de la peuplade ou de 
o la Iribu, tendant à un état sédentaire, sur un territoire 
» peu étendu, qu'elle faisait cultiver par des eolons el 
» des esclaves; 2° la société de la bande guerrière, 
» accidentellement groupée autour d'un chef fameux, et 
> menant la vie errante. » La première était établie pour 
la paix, et gouvernée patriarcalemenl par les chefs de 



matière celle de Tacite est plus haute encore, et en vain, 
nous le confessons, avons-nous cherché quelque trace 
d'un tel dualisme dans son immortel tableau des mœurs 
germaniques. Tacite au contraire nous montre le com- 

i ilisloire de la CMllt. en France, f leçon, L i, pp. îîs et 136, 
édll. in-iî. — ll.Gulïot, d'ollko: 
ce sjilenie.dci illcniBDdi. 
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pagnonnage subsistant dans la paix comme dans ta guerre: 
in pace deat», in bello prœsidtwn (cap. 13). El d'autre 
part, il témoigne que dans la guerre le pouvoir des chefs 
de famille n'était ni absent ni méconnu, quand il dit : 
a Ce qui contribue puissamment à exciter le courage des 
» Germains dans les combats, c'est que chez eux les 
s bataillons et les escadrons ne sont point composés de 
» gens rassemblés au hasard, mais des hommes d'une 
i même famille, d'une même parenté'." 

Tacite ne nous peint en Germanie qu'un seul genre de 
société, la tribu (civitas), plus ou moins étendue, plus 
ou moins nombreuse, ayant ù sa téle un roi, dont la 
puissance assez limitée' ne s'exerce qu'avec le concours 
d'une sorte de conseil formé par les princes ou chefs (prin- 
cipes), c'est-à-dire par les principaux guerriers et chefs de 
famille qui, dans les cas les plus importants, renvoient 
eux-mêmes la décision à l'assemblée générale des hommes 
libres de la nation. Autour du roi cl autour de chacun des 
princes ou chefs se groupe un nombre plus ou moins 
grand de compagnons (comités), clients ou vassaux, dont 
on a décrit plus haut la condition. Mais ces divers groupes 
ne forment point une ou plusieurs sociétés en dehors de 
la tribu ; le principe qui les constitue n'exclut en aucune 
façon celui de la famille et les institutions qui s'y rat- 



i - Quadqte pnteipvuvi foriitudfaii inciwutntvn eil, non cttim 
me fortuits congloimle turmam sut cuntum (acii, std fsmilia ci 
jjrop 17117 m' lof". » Une. Ckbm., c. j. 

1 i Nia Ttglli»! inflnila ani Ultra pututas.* liât. Ginn., c. ï. 



tachent. Chacun des chefs dispose à la Tais des membres 
de sa famille et des clients attachés à sa fortune ; il semble 
mime que son pouvoir s'exerce de la même façon sur 
ceui-ei et sur ceux-là , car Tacite, quand il nous montre 
les Germains allant au combat non par escadrons faits 
au hasard mais par parentes et par familles, embrasse 
nécessairement dans l'un de ces deux termes les compa- 
gnons ou vassaux, qui (nous l'avons vu) ne se séparaient 
jamais de leur chef. Ils étaient donc là rangés autour de 
lui avec ses parents ; et Tacite, en comprenant les uns et 
les autres sous un même nom, ne marque-l-il pas impli- 
citement que la nature des relations établies entre le chef 
et ses vassaux (comités) assimilait ces derniers aux parents 
du chef et faisait d'eux, en quelque sorlc, une seconde 
division de sa famille? 

Ce point de vue, qui ressort naturellement du lexte de 
Tacite, exclut le système dualiste de H. Guizot, et sert 
au contraire de point de départ à l'opinion de Le Huerou. 

Selon lui, on effet, une famille germaine complète, 
c'csl-a-dirc celle d'un chef en position d'avoir des vassaux, 
comprenait trois divisions, savoir : 1° la famille propre- 
ment dite, c'esl-à-dire le père, la mère, les enfants, 
les descendants et les collatéraux de tous les degrés qui 
n'étaient pas eux-mêmes chefs de famille ; 2° le cortège 
des vassaux qui suivaient le chef et lui avaient engagé leur 
foi, qu'on appelle aussi souvent dans les lois barbares 
miniftlrriulrs 3 et qui forment, a proprement parler, en 
paix comme en guerre, la domesticité libre; 3° les domes- 
tiques de condition servile, employés soit à l'intérieur de 
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la maison , soit à la culture des champs , distingués en di- 
verses classes sous tes noms de liti, coloni, servi, etc. * 

Le Huërou , on le voit, prend ici le mot de famille au 
sens du laiin familia, sens d'ailleurs très-légitime, puisque 
de tout temps le pouvoir du maître sur ses domestiques a 
été regardé comme analogue à celui du père sur ses enfants. 
Or, notre auteur prouve, par une foule de textes empruntés 
aux lois barbares et supérieurement interprétés, que , dès 
le commencement de la première race et sans doule plus 
anciennement, € les relations tic. seistiirur à vassal étaient 
î celles de maître a serviteur, le second étant lié envers 
» le premier par une espèce de contrat de louage, qui ne 
» pouvait être rompu par le vassal à moins de torts graves 
i de la part du seigneur. Le gage du contrat était la 
» nourriture, le logement, l'habillement accordé au vassal, 
r ou un bénéfice qui en représentait la valeur, et quel- 
» quefois tout cela en même temps *. » 

Il prouve que « l'état de vasselage et l'état de domesti- 
» cité se confondaient dans les idées des Germains, parce 
» que l'un et l'autre étaient également honorables à leurs 
» yeux ; parce que le guerrier qui accompagnait son chef 
» à la guerre et se dévouait pour le sauver, continuait de 
» l'accompagner encore dans la paix et de se dévouer 
» pour le servir; parce que les services rendus à raison 
» de la personne étaient réputés aussi nobles chez les 
» peuples d'outre-Rhin, que les services rendus à raison 

i sut. itt tort. Ctrot., pp. 10 ai il. 
1 ïliii, p. 141. 
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» de la terre étaient avilissants, parce que les premiers 
» s'adressaient moins a un seigneur qu'à un compagnon 

• et un ami, et tes seconds s'adressaient tout à la rois à 
» un seigneur et à un majlre '. >> 

Il prouve aussi, — et c'est là ce qui fait mieux que tout 
rentrer le vasselage dans la classe des institutions fami- 
liales (si le mot était français), — il prouve que l'autorité 
du chef de famille était la même sur ses vassaux que sur ses 
enfants et sur les autres parents mis en sa garde, autorité 
désignée ordinairement suus le nom de mmiimt el 
supposant dans celui qui l'exerce (mundoaldm) c l u un 
» pouvoir spécial sur la personne el les biens de tous 
» ceux qui dépendaient de lui; 2 U une sorte de tutelle 

* qui, en conférant certains droits, imposait certains 
» devoirs (entre autres, le devoir de protection) ; 3" une 
» responsabilité civile et politique qui donne à l'institution 
sa véritable physionomie '. » 

Il prouve enfin que les vassaux, aussi bien que les serfs 
et les colons , étaient, dés la première race , soumis, au 
moins dans les causes civiles, à la juridiction de leur clief 
ou seigneur, et qu'ainsi le principe même des justices 
féodales du X e siècle était tout vivant en Gaule dès le VI e , 
et même longtemps avant au-delà du Rhin. 

Telles sont les principales conclusions , les traits carac- 
téristiques de la théorie de Le Huérou sur les origines 

i lùùt, p. 111. 

î Ou mot Rcrraapique munif, touche, parole, ce ItUn vtrbum On dit 
uni mundeùuriUum. nu nuirac sens qun munditm. 
3 Bill, du tnit Carùt.,f. il. 
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féodales, et c'est de là qu'il part pour affirmer s que les 
s lois politiques de la féodalilé ne sont en réalité que des 
> lois civiles ou, pour mieux dire, des lois domestiques, 
i el qu'on ne peut comprendre l'histoire des deux pre- 
« mières races qu'autant qu'on s'est fait des idées exactes 
s sur l'histoire de la famille et de la propriété en Ger- 
n mante '. •> 

Entre celle manière d'apprécier le vasselage et celle de 
M. Guizot, qui n'y reconnaît qu'une institution exclusive- 
ment militaire, il y a, on le sent, large divergence. Rien 
d'étonnant, donc, à voir la théorie de Le Huërou com- 
battue par les amis de celle de M. Guiïol. Ainsi, en octobre 
1813, M. Charles Giraud ayant lu à l'Académie des sciences 
morales un rapport très-favorable au livre de Le Huërou, 
un membre éminont de cette compagnie, M. Mignot, crut 
devoir protester contre un système qui prétend ratta- 
cher le compagnonnage , et par lui la féodalité, aux insti- 
tutions de famille des Germains, tandis qu'elle ne peut 
sortir, selon lui, que de leur organisation militaire. M. Mi- 
gnet ne fil guère que reproduire la théorie exposée ci- 
dessus, de la tribu pacifique et de la bande guerrière 
coexistantes. Nous avons dit ce que nous en pensons, nous 
n'y reviendrons pas. Toutefois il y ajouta un argument tiré 
de l'adoption du droit d'aînesse dans le système féodal. 
Le droit d'aînesse n'existait pas dans la famille germaine, 
donc la féodalilé, où il existait, n'a aucun rapport avec 
celle-ci : c'est l'objection. La réponse consiste à dire que 

i Ibid, f t, 
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le droit d'aînesse n'existait pas plus dans la bande guer- 
rière ni dans l'institution du compagnonnage que dans la 
famille ou dans la tribu germaine ; donc suivant le raison- 
nement de M. Mignet, il faut dire que la féodalité ne sort 
point de ta Germanie, proposition que M. Mignet est te 
premier à repousser '. 

Ainsi , malgré cette opposition, la théorie de Le Huërou, 
confirmée depuis lors, d'ailleurs, par des travaux impor- 
tants, conserve toute sa valeur, et il y a lieu de la main- 
tenir, comme l'auteur lui-m6me l'a résumée en tète de 
son livre : 

« Ce qu'on a appelé féodalité au X° siècle n'était au 

> fond que le jeu simple et naturel des principes et des 

> coutumes, d'après lesquels la famille germanique s'était 

> gouvernée de temps immémorial de l'autre côté du 
• Rhin. Les lois féodales n'étaient que le développement 
» régulier d'un ordre de choses antérieur a la conquête 
» et que la conquête elle-même n'avait jamais interrompu, 
i Les institutions domestiques de la tribu germaine, lors- 
» qu'elle campait encore au-delà du fleuve, se retrouvent 
11 au fond de toutes les institutions civiles et politiques qui 
» gouvernèrent la Gaule sous les deux premières races, 
» et sous celte enveloppe à demi-romaine de l'adminis- 

> tration de Clovis et de Charlemagne, se cachent ù fleur 
» de peau, pour ainsi dire, des idées, des traditions, des 
» formes et des institutions entièrement féodales. Le 

L Vojci, dam le recueil fnlitulu : Séances c! travaux, dt l'Acadimit 
dm Scitneei morales el polliiqait, I. lv, pp. 331-343, le rapiwrl de 
M, GLraud. et a limite, pp. Jii-îti, le» observa line s de H. Mignet. 
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> gouvernement mérovingien, avec col appareil emprunté 
i de ducs, de comtes , de milices palatines , d'impositions 
» romaines et d'imitations impériales, se trouvait super- 
» posé a un autre gouvernement, qui marchait d'après des 
» principes et par des moyens diamétralement opposés, 
» et qui néanmoins ne cessa jamais de fonctionner concur- 
j remment avec le premier, il en était de même sous les 
i Carolingiens.... 

» C'est que le gouvernement féodal n'était que le gou- 

> vcmement de la famille ; qu'il ne comprenait guère que 
» des institutions domestiques, que les institutions polili- 
» ques, rares et intermittentes, isolées les unes des au- 
» 1res el sans liaison nécessaire avec l'ensemble, n'y 
» apparaissent que comme des créations parasites et n'y 

> ont qu'une vie d'emprunt Aussi, lorsque i'écorce 

* impériale dont Clovis el Cliarlemagne avaient entourée 
» l'institution primitive se fut desséchée comme d'elle- 
» même, et tomba comme un vêtement incommode que 

> le temps a usé, la création antérieure reparut dégagée 
» de son enveloppe et dans un état parfait de conservation; 
» mais on prit pour une forme nouvelle, laborieusement 
t élaborée dans le cours des siècles (et c'est en cela que 

> consiste l'erreur), la vieille et indestructible construc- 
» Uon, contre laquelle toutes les attaques du génie impé- 
» rial étaient venues échouer tour a tour. Mais la vérité 
» est qu'il n'y avait rien en tout cela, du moins si l'on 
» veut se renfermer dans les choses essentielles, qui ne fût 
» aussi vieux que l'histoire des peuples germaniques '. » 

i Bill, iln Inii. et roi., p. 3, 4, 1. 
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Et voilà pourquoi toutes ces créations factices de 
monarchies despotiques et unitaires durent à un jour 
donné disparaître, chassées par les vieilles institutions 
germaines qui tenaient au fond même des mœurs, el qui 
répugnaient éner;siquement à lous ces systèmes d'État et 
de centralisation politique. 

Ainsi s'explique aisément et la chute de l'empire de 
Charlemagne et l'avènement du système féodal. Ce système, 
Le Huërou comptait, en le décrivant, compléter le beau 
livre dont nous parlons cl qui se ferme par ces quatre 
lignes : 

0 Nous nous arrêtons sur celte limite, la finit l'empire 
» de Charlemagne, Au-delà c'est la féodalité qui com- 
* mence. Il faut un peu de repos après une course aussi 
» laborieuse. Crus in gen a ilcrahiimis œtjuor'.D 

Quand on songe quel fut ce lendemain ( cras ) pour 
l'infortuné auteur, on ne voit guère rien de plus mélanco- 
lique que ces quatre mots latins. 

XI. Œuvres posthumes de Le HuSrou. 

Le Hucrou a laissé en manuscrit un certain nombre de 
travaux qui, sans être amenés au point où leur auteur les 
eût voulu mettre avant de les livrer à l'impression, 
sont toutefois assez achevés pour recevoir le nom 
d'eeuvres posthumes et obtenir, si les circonstances s'y 
prêtent, les honneurs de la publication. 

1 ri m.. i>. mi. 
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Ces travaux se divisent d'eux-mêmes en deux classes, 
selon qu'ils se rapportent ou qu'ils ne se rapportent pas 
aux cours professés par leur auteur à la Faculté des lettres 
de Rennes pendant les années 1839, 184Û, 1842 et 1843'. 

Dans la première classe se rangent l« les onze leçons 
.sur riu-Unii'i 1 de bi Om.-liluuon d'Angleterre publiées 
ci-après, dont les trois premières*, ainsi qu'on l'a dit, se 
rattachent au cours de 1830 et les iiuit autres 3 à celui de 
1840; — 2° un assez grand nombre de leçons se rat- 
tachant ù son cours de 1842-43, et comprenant, d'abord, 
une introduction qui a pour objet les rapports de la 
littérature anglaise avec la poésie celtique, puis une série 
d'études brillanles sur les plus illustres poètes et écrivains 
de l'Angleterre et de l'Italie aux XIII", XIV*, XV«, X.VI' 
et XVII" siècles, entre autres, Dante, Boccace, Pétrarque, 
Machiavel, le Tasse, Thomas Morus, Sliukspeure, Bacon, 
Millau, etc. Quelques-unes de ces éLudes ont été impri- 
mées dans la Revue de Bretagne et de Vendée 1 , et un 



i Voir cl-deuiu, pp. il Y M, xlvhi, li ai.iv, eliviu-l.il 
3 Voir ci-dessus, p. tu, tl cl-desiûtis pp. i fi ci. La -i" Ibciis Jci-dessoui 
p. 23-45 ) u été publiée en 1SE5 dans lg Ittptii do Brctegno et de Ven- 
dée, t. XI, p. IM-1T1. 

3 Voir tl-dettut p- iiv, cl ci-dessous pu. ci i 305. Le commence me ni 
de la c- leçon <il-dc.sous pp. 119-159 ) avail k\t publié en iscl par ]i 
Bévue de Bretagne et de Vendis, I, IX, pp. 543-543. 

4 Celle Revue a publié eo lais (t. III, pp. sii-ist), la leçon Jouïer- 
luie sous ce lilre : La Langue anglaise et la poéiie celtique, titra 
fautif où il faut lire: La Littérature angUUe au lieu de Lu Langue, le 
mime recueil a publie de pluB trolB leçons sur Sliaïipeare (1. IV, pp. tJ. 
lit el 193-aoi, et t. VI, pp. s-iE) et une leçon «ur Uante ( t, V, pp. ii- 



jour, nous l'espérons, il nous sera donné de les voir 
publier (ouïes en un beau volume, dont l'intérêt ne sera 
pas moindre que celui de la Constitution anglaise. 

La seconde classe des œuvres posthumes de Le Huërou 
comprend : 1° ce premier volume d'une Histoire de 
France composé à Hantes, dont il parle dans ses lettres 
des 2 mai et 4 juin 1833', et qui s'étend depuis les 
origines de la monarchie jusqu'au règne de Louis XII ; 
2° un discours Sur l'importance des études historiques, 
prononcé en 1842, à l'occasion de la distribution des prix 
du collège de Rennes, et publié aujourd'hui à la suite de 
l'Histoire de la Constitution anglaise 3° un assez grand 
nombre de notes, soit historiques, soit philologiques, 
dont la plupart se rapportent, les unes à l'histoire de Bre- 
tagne, les autres à la langue bretonne rapprochée, dans ses 
étymologies et ses origines, de diverses autres langues 
vivantes ou mortes. 

Nous nous bornerons a cette sèche nomenclature 
des œuvres posthumes de Le Huërou, et l'on en com- 
prendra sans peine la raison. Pour la partie de ces œuvres 
comprise dans le même volume que cette notice , le 
lecteur l'a sous les yeux, et c'est à lui d'apprécier. Quant 

101). Li Reçue de Bretagne cl de Vendit indique ce; leçons cl ce ri li- 
ront! douverturc comme Bppurtenant eu cours de 1BJ5, mai! o loti; loul 
ces niorceom >pp=rilenneui a celui de IIH-ttU. 
i Cl-deanu pp. ixyiii et m. 

1 Ce dlsctitirs aiall oc)a été Imprime en partie, en List, dîna lu fis- 
vue -le Bretagne et de Pendie (t. VIII. pp. JSE-3M ); uiali la Revue 
a'étall trompée en le donnant comme prononcû en 1S4J , tandis qu'il l'aval! 
Mè Vannée d utanl. 



aux autres, si, comme nous l'espérons, elles sont publiées 
un jour, l'analyse fort incomplète que nous en pourrions 
donner ici aboutirait simplement à déflorer l'intérêt de 
cette future publication. 

XII. Le Huërov écrivain. 

Dans les chapitres qui précèdent, nous avons surtout 
examiné le fond et les doctrines historiques des ouvrages 
de Le Huërou ; resterait a en apprécier la forme et à 
étudier l'auteur non plus (tomme savant, mais comme 
écrivain. 

Faisons mieux ; avant de risquer à cet égard aucune 
appréciation personnelle, mettons sous les yeux du 
lecteur un ou deux morceaux de quelque étendue, qui lui 
permettent de juger en connaissance de causes la manière 
de l'auteur. Voici d'abord le tableau de la grandeur de 
Home sous Auguste : 

t Ce laborieux ouvrage de la grandeur romaine venait 

> de s'achever enfin au hout de sept cents ans. C'est le 
» plus magnifique effort qui ait jamais été tenté pour 

> fonder un vaste empire et pour en assurer la durée, 
t La cité de Romulus, a force de reculer ses limites, 
■ avait fini par y renfermer la plus fertile et la plus belle 
» moitié de la terre; et l'administration impériale avait 
» fait, de ce monstrueux assemblage de contrées el de 
t nations si diverses, la plus régulière et la plus com- 

> pacte de toutes les agrégations sociales. L'Empire, 
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> couvert au dehors par des boulevards naturels, ou par 
a des constructions colossales qui en avaient à la fois 
■ la solidité et la grandeur, gouverné au dedans par la 
» sagesse de l'homme le mieux avisé de son siècle, 
s appuyé partout sur des légions victorieuses, et protégé 
» autant par la faiblesse et la frayeur des nations étran- 
« gères que par la force de sa puissante organisation, 
i ressemblait à une place de guerre fermée do toutes 
» parts et pleine de sécurité derrière ses remparts et ses 
» tours. Au nord le Danube et le Rhin -, à l'orient le 

> Caucase cL l'Euphrate; au midi les cimes de l'Atlas et 
» les sables de la Libye; à lV.cidenl, les flols de l'Océan 
» se déroulaient autour de lui comme une immense 
i ceinture, et circonscrivaient cette heureuse oasis de 
» la civilisation au milieu d'un désert dévaste, ensan- 

> glanté par les barbares. C'est le moment où Rome, 
a enivrée de ses longues prospérités, célèbre elle-même 

> son apothéose en peuplant l'Olympe de ses héros, et 
» prend possession de l'avenir en recevant de ses poètes 
» la promesse d'une durée éternelle. 

s Peut-être cette espérance était-elle permise alors. 

* Vingt années de guerres civiles venaient de se terminer 
« par une seule bataille, et à ces longues agitations avait 
n succédé un grand calme. Le monde, épuisé par des 

* luttes el des combats inouïs, était tombé malade et 
» blessé aux pieds d'un seul homme; et l'on entendait 
d encore la marche des légions qui revenaient fatiguées 
» du Nil et de l'Euphrate. Chacun en arrivant eut hate de 
■> déposer le fardeau d'une gloire si coûteuse, et demanda 



Digitizod by Google 



CXI 

aux voluptés de Rome l'oubli de ces héroïques fatigues. 
L'empire, doucement endormi par son maître , put finir 
en paix et recommencer tous ses rêves; car aucun 
bruil sinistre ne venait encore en interrompre le cours. 
Ces acclamations, qui s'élèvent par intervalles et font 
trembler la ville, sont celles des soldats d'Actium qui 
montent au Capitolc avec leur général, et se disposent à 
l'aire tomber devant lui tous les pouvoirs de la Répu- 
blique, comme toutes les gloires qui ont préparé la 
sienne. Ces voix, si retentissantes el sitôt étouffées sous 
les applaudissements, sont celles de Messala et de 
Munatius Plancus, qui réclament de nouveaux titres et 
de nouveaux honneurs pour la personne sacrée de 
César. Ce cri immense, qui part de l'amphithéâtre et 
vient mourir sur les Sept Collines, i*t crlui du peuple- 
roi qui salue l'outrée îles titres, ou qui demande le 
dernier sang du gladiateur. Il vient de commencer les 
longues saturnales de l'Empire, el dans ce premier 
enivrement, il songe moins a ses rmiires qu'à ses 
plaisir.*. Après Actiuui, après Pharsale, il a hesoin 
d'oublier; et il oublie volontiers, au milieu de telles 
délices, 1'héroismc embarrassant des temps antiques, 
laissant aux poètes et aux rhéteurs le soin de redire 
éternellement celte vieille fable. De toutes ces libertés 
perdues, dont on fait tant de bruit, qu'a-t-il â regretter 
puisqu'on lui a laissé du pain el des spectacles ! Il ne 
connaît la République que pour l'avoir entendu vanter 
dans les discours de Cicéron, et pour l'avoir vu trahir 
par presque tous ceux qui avaient la prétention de lut 



» rester fidèles. A peine s'il se souvient de l'avoir entre- 
s vue une ou deux fois dans les traits de Brutus. 

b Les dieux d'ailleurs, en la laissant périr, ont dispensé 
» les hommes du sain de la regretter. À Philippes , ils 
i combattaient avec Octave contre la liberté de Home ; à 
i Actium, ils mettaient le désordre dans la flotte d'An- 
t toine ; à Pharsale et à Munda , ils s'étaient jetés dans la 
» mêlée; et César, percé de vingt-trois coups de poignard 
» pour avoir usurpé la tyrannie, boit le nectar avec eux 
» au plus haut sommet de l'Olympe. L'ordre nouveau, 



i doit parco 



s vicissitudes. Ainsi, Rome est toujours la 
» ville chérie des dieux et dûs génies, et le prince qui la 
» gouverne est à la fois leur nourrisson et leur vengeur. 
» D'ailleurs, l'adroit tyran qui vient de l'asservir a eu 
» soin de laisser subsister les anciennes formes, comme 
b une vaine image propre à tromper les simples et à 
■ déconcerter les arguments des sages. En voyant le 
» sénat se rassembler, selon la coutume, pour délibérer 
> sur les affaires publiques , les tribus se répandre dans 
» le comice pour nommer les magistrats de l'année, les 
b consuls traverser le forum précédés de leurs licteurs, 
* qui pourrait dire que la République a péri ? 
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> Telle est, du reste, la grandeur du présent, qu'elle 
» ne saurait laisser aucune place aux regrets : toutes les 
s gloires, comme tous les souvenirs du passé , semblent 
1 pâlir et s'effacer devant l'éclat nouveau des temps for- 
n lunés qui viennent d'éclore. Borne, devenue la capitale 
» du monde, en réunit toutes les merveilles. La vieille 
i ville républicaine, avec ses rues étroites et ses maisons 
» de briques, se relire tristement dans ses faubourgs, 
» pour faire place aux palais d'or et de marbre do la cité 
» impériale. Voici la basilique Julienne et le forum d'Au- 

> guste ; le portique de Livie et celui de Caius et de Lucius 

> César ; le lïtéatre de Marcellus , le temple de Mars Ven- 
t geur, celui de Jupiter Tonnant, les jardins de Salluste, 
» le panthéon d'Agrippa, et les immenses et magnifiques 
» constructions qui surchargent le Palatin. Qui pourrait 
» regretter, au milieu de tels prodiges, la charrue de 
» Cincinnatus et le chaume d'Évandre? Toutes les nations 
d de la terre viennent tour à tour rendre hommage 

> à la ville souveraine, et déposer à ses pieds les suppli- 
» calions de leurs princes et l'or de leurs tributs. Les 
i Cantabres cl les Asturcs renoncent enfin à une résistance 
» de trois siècles, et apparient à l'heureux Auguste la 
» soumission d'un peuple qui l'a refusée à Annibal, aux 
» Scipions et à César. Le Cimbre,, perdu au fond du nord, 
i lui envoie le bassin sacré où coule le sang du sacrifice ; 
» l'Indien, les parfums et les perles de ses rivages; le 
» Parthe, les aigles enlevées à Crassus, pendant que 
• celles d'yElius Gallus franchissent les déserts de l'Arabie, 

> et que celles de Tibère reviennent des bords de l'Elbe 
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> et planent au-dessus des pics les plus inaccessibles des 

Connaissez-vous, dan s notre langue, beaucoup de tableaux 
historiques traités avec plus d'ampleur, d'éclat et de verve? 
En connaissez- vous beaucoup qui joignent pins de gran- 
deur dans les idées à plus de force el de justesse dans 
les images, plus de mouvement et d'éloquence dans le 
style ? Peut-être Èles-vous, au contraire, tenléde reprocher 
à ce morceau un excès de perfection, une hauteur trop 
soutenue et trop constante? Mais c'est là, pour ainsi dire, 
un caractère forcé du tableau, puisqu'il s'agit de peindre 
Rome à l'apogée de son faste et de sa gloire. L'auteur 
sait fort bien, d'ailleurs, descendre de ces sommets quand 
il s'agit, par exemple, d'ôler le masque aux faux grands 
hommes et de réduire ces habiles, gonflés en héros, à 
leurs véritables proportions. Voyez, entre autres, ce por- 
trait d'Auguste i 

* César avait donné à l'Empire la frontière du Rhin; 
» Auguste voulut lui donner celle du Danube. La pre- 

> mière avait coûté aux Romains dix ans de luîtes héroï- 
» queselde sanglantes batailles. Six années de petites 
» guerres elde petits combats leur suffirent pour atteindre 
» la seconde. Le prudent Octave , qui avait soin d'être 
» malade à Philippcs et, à Actium, de se cacher à fond 
» de cale, lit en personne cette médiocre conquête. On 
» sait que le neveu du dictateur avait la prétention de 
» l'égaler, el croyait avoir liérilé de son génie, parce que 

1 mu. Un initll.nirot., pp ■ k II, 



* la fortune Je servit assez bien ponr le dispenser d'en 
ï avoir. Chaque démarche, dans sa conduite, révèle l'in- 

> tention de provoquer cette comparaison dangereuse, e 
» semble calculée pour la soutenir sans trop de désa- 
» vanlage. Elle a été méconnue par lous les modernes qui 
t nous ont parlé de ses exploits ; mais elle fui si bien 

> comprise par tous ses contemporains qu'elle inspirait 

> encore les flatteurs après sa mort. Cette imitation vuni- 
i teuse s'attaqua de préférence aux grandes actions du 

> héros, et vint échouer jusque dans les petites. César 
i hésita un peu avant de sortir le jour des Ides de Mars, 
» pour aller recevoir de la main de ses ennemis une mort 
» prévue d'avance et annoncée par tous les oracles de 
s Rome. Auguste ne sortait point, si par mégardcil chaus- 
» sait sa sandale gauche en place de la droite. César 
» composa un Œdipe; Auguste ne put achever son Ajax. 
i César écrivit un traité judicieux sur la grammaire ; Au- 
» guste disgraciait un consulaire pour une faute d'ortho- 
» graphe. Sa vie entière ne fut jamais , même dans sa 
s pensée, qu'une perpétuelle imitation, qu'un rôle appris 
» d'avance et rempli avec adresse; et il était dans son 
» droit lorsqu'en finissant sa longue comédie, il deman- 
i dalt aux spectateurs les applaudissements d'usage. 
» Comme presque toutes les copies, elle ne reproduisit 

> guère que des défauts ou des qualités faciles, et ne 

> rappela les mâles beautés de son modèle que pour 
» montrer combien elles étaient inimitables. Il entreprit 

> de soumettre les barbares de l'Illyrie, parce que César 

> avait dompté les barbares de la Gaule; de pénétrer 



» jusqu'au Danube , parce que César avait pénétré jusqu'au 
» Rhin; d'aller dans la Bretagne, parce que César l'y 
» avait précédé; d'écrire des commentaires, parce que 
» César en avait écrit avant lui. Il paraît qu'il y racontait 
» longuement ses hauts faits contre les sauvages, sans 
» oublier ni l'égratignure qu'il reçut au genou droit ni 

> celle qu'il reçut au bras gauche ; et lorsqu'après la 
». mort d'Antoine il monta au Capitole pour rendre grâces 
» aux dieux de tant de hasards heureux qui l'avaient fait si 

> grand, il n'avait point encore oublié ces lauriers obscurs, 
» et il triompha de l'Illyrie. C'était sans contredit , de tous 
» les triomphes d'Auguste, celui qui coûtait le moins 

> cher aux Romains * 

Que de traits excellents, quelle fine peinture! Comme 
voilà bien le prototype de ces gens heureux, portés au 
faite par un jeu de fortune, transformés en héros par 
leurs flatteurs, et dont le génie si vanté consiste dans 
cette fortune même qui les dispense d'en avoir aucun. Ce 
type n'est point perdu ; on l'a revu dans nos révolutions 
modernes ; on a vu, pour comble d'analogie, ses modernes 
représentants se grimer avec effort, comme Auguste, 
d'après un modèle, choisi le plus souvent dans leur famille, 
et, trop sûrs de n'être pas de grands hommes, s'efforcer 
d'être du moins, comme dit La Bruyère, d'après un grand 
homme *. Méchantes copies qui excitent à la fois l'enthou- 

I irai, dtt lailil. WffrB»., p.Ki. 

î ■ lin Paaphile veut fcre grand, Il croll l'être, il ne l'est pai: Il ett 
» d'anrèt un tfrand. - Caractère!, chip, dei Granit, a' su, édlt. 
Walckeniir. 
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siasme infatigable des valets et des dupes, el le mépris 
inextinguible des esprits indépendants. Le Huèrou a supé- 
rieurement peint, dans Auguste, ce caractère historique. 

En lisant ci-dessous l'Histoire de la Constitution an- 
glaise, on verra à quelle hauteur, à quel éclat, a quelle 
force d'entraînement peut s'élever son éloquence. Nous 
nous sommes interdit de citer ici ce livre; nous en déta- 
cherons seulement une dizaine de lignes, où, à l'aide 
d'une grande et fière image, l'auteur trace avec une pré- 
cision mathématique la loi fatale des révolutions : 

< Il en est des révolutions comme d'une mer qui se 

> mettrait en mouvement. Le bruit sourd et profond que 
» vous entendez derrière vous est celui de l'abîme qui se 
» soulève. Les premiers flots qui l'annoncent s'arrêtent 

> encore à vos pieds et se retirent avec un vain murmure. 
» Ceux qui les suivent vous entourent déjà , vous enve- 

> loppent, el vous renversent si vous ne cédez à temps; 

> d'autres leur succèdent, qui vous poursuivent et vous 

> renversent encore si vous cédez. Les derniers enfin, les 
» plus tumultueux et les plus violents de tous, établissent 
» en arrivant le niveau des grandes eaux, et font dispa- 

> raitre toutes les inégalités du sol sous une surface unie 
» d'une effrayante et terrible immobilité t 

C'est là de la haute éloquence, et bien à sa place, 
puisque cette magnifique métaphore est chargée de nous 
annoncer les phases successives de la grande révolution 
d'Angleterre, dont l'auteur va commencer le récit. 



Comment s'étonner, (Tailleurs, que, dans les grands 
sujets historiques, Le Hueron s'élevât sans effort à cette 
hauteur de style, quand on voit quelle grande et haute 
idée il se faisait de l'histoire : 

« Oui, s'écrie-t-i! dans son Discours de 1842, oui, s'il 

> existe un moyen de soustraire sa raison aux influences 
» contemporaines et d'isoler sa conscience au milieu des 
» préoccupations importunes qui lui enlèvent en même 

> temps son indépendance et sa dignité, c'est de les 
» élever l'une et l'autre à la hauteur de l'histoire générale, 
» et de leur donner pour horizon la lointaine et immense 
» étendue qui compose son empire. Là disparaissent, à 
s la lumière d'un jour plus pur et plus radieux, et les 
» mesquines passions du moment, et ces intérêts égoïstes 
t qui vivent de celte honteuse pâture, et la haine, et 
» l'envie , et les préférences injustes et les injustes sévé- 

> rilés des partis, et tout ce vain bourdonnement des 
» choses qui nous entourent et qui remplissent la triste 
» atmosphère où nous vivons. Oui, nous aussi , nous avons 

• besoin de planer dans le ciel pour tout voir et tout 
» dominer', et c'est seulement à cette hauteur que 

> l'histoire , selon la belle définition des anciens , devient 
s un véritable tribunal, et l'historien un juge, dont 

• chaque parole est un arrêt', s 

Si ces paroles 'étaient vraies il y a vingt ans, combien 
plus de nos jours. Il y a vingt ans, la vie intellectuelle et 
politique coulait à pleins bords, en France, dans le vaste 



I Si l'importance dei ëludei iiiïorlauei, ci-dessous, p. 311. 
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et large canal de la liberté pour tous. S'il y avait de mes- 
quines passions, des intérêts égoïstes, des iniquités et 
des mensonges , du moins les champions de la vérité et de 
la justice pouvaient lutter sans entraves, à armes égales, 
à front découvert. C'était la vie, car la vie est un combat. 

Mais aujourd'hui Aujourd'hui, un long et savant travail 

s'efforce de plus en plus de courber tous les fronts et tous 
les cœurs devant les autels de la Force et du Veau d'or. 
Quiconque poursuit un but autre que l'accroissement de 
son pécule , la faveur du maitre , ou la satisfaction 
de quelque jouissance matérielle, est note comme un 
rêveur ou un esprit dangereux. C'est en une telle situation, 
au milieu d'une atmosphère ainsi alourdie et corrompue, 
si propre à remplir l'âme de dégoût, qu'il est urgent de 
suivre le conseil deLeHuérou, desoustraïreauxinfluences 
contemporaines sa conscience et sa raison, et pour cela, 
comme il le dit, il n'y a certes pas de meilleur moyen 
que * de les élever l'une et l'autre à la hauteur de l'his- 
i toire générale, et de leur donner pour horizon la loin- 
> taiue et immense étendue qui compose son empire. » 
De ces sommets, en effet, on embrasse d'un seul coun- 
d'œil la longue et glorieuse tradition de la France, où 
brillent d'un éclat vainqueur la Juslîrp, l'Honneur, la 
Liherté ; on comprend qu'il ne peut Être donné a personne 
d'éteindre une pareille lumière, et quoi que fassent 
certains hommes pour en voiler momentanément l'éclat, 
on se rit de leur impuissance et l'on reprend courage.' 

On comprend alors aussi combien il est méritoire d'étu- 
dier celle tradition magnifique, sans égale dans l'histoire, 
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et de l'éckircir de plus en plus, en remontant jusqu'à ses 
sources premières. On comprend plus que jamais l'inté- 
rêt, le mérile et l'importance des nobles labeurs auxquels 
Le Huërou avait consacré sa vie, et puisqu'on vient de 
voir quelle forme il savait donner à sa pensée, on déplore 
à double litre sa perte prématurée : la France a perdu en 
lui, au moment même où il atteignait la plénitude de ses 
forces, non-seulement un vrai savant, mais, ce qui est 
plus rare encore, un véritable écrivain. 

Arthur de la Bordebie. 



ERRATA. 



En examinant, après le tirage, les feuilles de ('Histoire de 
la Constitution anglaise, mu de nos amis a relevé tm assez 
grand nombre d'erreurs qu'il est important de signaler ici et 
qui viennent , pour la plupart, de la copie des manuscrits de 
Jf. Le Huè'rou. 



Vga. 

33. Ligne 7 : au lieu de tirage, lisez triage. 

34. Ligne 2 : au lieu de donnes à exciter et à entretenir, 
lisez tonnes pour exciter et pour entretenir. 

35. Ligne 2 : au lieu de que gentilshommes, lisez pas gentils- 
hommes. 

36. Lignes 4 et 5 : au lieu de te prédestinations, lisez la 
prédestination. 

37. Ligue 1 : au lieu de d'amours, lisez d'amour. 
55. Ligne 1 : au lieu de Au prix, lisez A ce prix. 
61. Ligne 3 : au lieu de Courtesey, lisez Courtenay. 

63. Ligne 6 : au lieu de Latinier, lisez Latimer. 

64. Ligne 12 : au lieu de ces dernières, lisez ses dernières. 

68. Ligne 8 : au lieu de lutte , lisez luttes. 

69. Ligne 12 : au lieu de ces scènes redoutables, lisez ces 
scènes sont redoutables. 
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71 . Ligne 3 : au lien de ailleurs que , lisez ailleurs. 
79. Ligne 28 : nu lieu de l'idole, lisez l'image. 
83. Ligne 21 : au lieu de Wycliff, lisez Wicleff. 
86. Ligne 4 : au lieu de dupeuple, lisez de ta souveraineté 
du peuple. 

88. Ligne 25 : nu lieu de Sterling, lisez Stirling. 

97. Ligne 26 : au lieu de a dû être, lisez en a dû être. 
101 . Ligne 6 : au lieu de du nord, lisez du monde. 
■101 . Ligne 29 : au lieu de guerres de religion, lisez de nation. 
103. Lig^ie 9 : au lieu de l'usage, lisez ou de l'usage. 
106. Ligne 25 : nu lieu de pour lequel, lisez sur lequel. 

109. Ligne 3 : après au comte de Lennox, il manque une 
ligne dans le manuscrit. 

110. Ligne 2G : au lieu de et résolut, lisez et il résolut. 
113. Ligne 16 : au lieu de le mettra, lisez ta mettre. 
127. Ligne 1 : au lieu de et qui trouve, lisez et trouve. 

137. Ligne 13 : au lieu de les précautions, lisez cesprécau- 

141 . Ligne 5 : après spectacle, il manque (Lecture). 
lit. Ligne 26 : au lieu de leurs projets, lisez ces projets. 

142. Lignes 12 et 13: au lieu de ne lameltail pat, n'excusait 
point, lisez ne la mettait-elle pas, n'excusait-elle point . 

112. Ligne 18 : au lieu de sons, lisez ion. 
145. Ligne 25 : au lieu de je préservait , lisez se réservait. 
155. Ligne 16: au lieu de abnégation, lisez exagération. 
157. Ligne 16: ou lieu de froissé, lisez favorisé. 

161. Ligne 21 : au lieu de il présentait, lisez ils se présen- 
taient. 

162. Ligne 4 : au lieu de assez éloigné, lisez assez peu 
éloigné. 

164. Ligne 17 : au lieu de à l'envipar, lisez à l'enui, par. 
164. Ligne 2t : au lieu de II, lisez if. 
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CXXUI 



168. Ligue 14 : au lieu de dans, lisez sans. 

172. Ligne 2 : au lieu de arméniens , lisez arminiens. 

172. Ligne 14 : au lieu de arménianisme, lisez arminianisme. 

173. Ligne 4 du sommaire : au lieu de Hampdcs, lisez Hamp- 
den. 

173. Ligne 1 du texte : au lieu de Louis XV, lisez Louis XVI. 
191. Ligne 4 : au lieu de du lord, lisez de lord. 

194. Ligne 8 : au lieu de moment, lisez mouvement. 

195. Ligne 3 : au lieu de traverser, lisez braver. 

195. Ligue 16 : au lieu de que chaque, lisez que si chaque. 
206. Ligne 13: au lieu de les nobles, lisez ces nobles. 
208. Ligne 28: au lieu de définitivement, lisez indéfiniment. 
210. Ligne 18 : au lieu de alimentaient, lisez alimentent. 
213. Ligne 26 : au lieu de plus sur, lisez plus que sur. 

215. Ligne 11 : au lieu de de l'esprit, lisez et l'esprit. 

216. Ligne 20 : au lieu de des dernières, lisez les dernières. 
236. Ligne 1 : au lieu de 11 y trouva, lisez Le roi de son 

côté s'y était rendu. Il y trouva. 
230. Ligne 20 : au lieu de Newmark, et, lisez Newmarket. 
236. Ligne 1 : au lieu de la ligne, lisez la ligne la. 

273. Ligne 14 : au lieu de leur sabre, lisez le sabre. 

274. Lignes 10-11 : au lieu de pétition de droit, lisez pétition 
des droits. 

276. Lignes 25-26 : au lieu de que nous les ayons, lisez que 

nous ne les ayons. 
301 . Ligne 2 : au lieu de sur une certaine limite, lisez dans 

«ne certaine limite. 
330. A k note : au lieu de i8i3, lisez 1S12. 
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HISTOIRE 



LA CONSTITUTION 

ANGLAISE. 



PREMIÈRE LEÇON. 

HëNHI vin et la héfoi\me. — Henri VIII. — Affaire du divorce. 
— Catherine d'Aragon. — Anne de IMoyn. 



M ES SI LU , 

De 1307 à 1509 , de la raorl d'Édouard I" à l'avéne- 
ment de Henri VIII , s'étend une période de deux cents 
ans qui n'a pas dû être plus stérile que celle que nous 
avons parcourue, en grands événements et en grands 
caractères; et cependant nous avons renoncé d'avance 
à l'intérêt qu'elle ne manquerait pas de nous offrir. 
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J'en ai déjà donné la raison : c'est l'histoire de la Cons- 
titution anglaise que nous avons entreprise; et celte 
histoire, comme celle de toutes les institutions hu- 
maines , a ses lemps de crise et ses temps d'arrÊU Les 
premiers seuls présentent peut-être un intérêt suffisant 
à ceux qui , comme nous , sont placés à dislance , et qui 
ne peuvent apporter dans celle élude ni les passions 
conlemporaïncsqui rendcnltoutes chosesintéressantes, 
ni cette sympathique curiosité avec laquelle un Anglais 
aime à interroger l'histoire cie son pays jusque dans 
ses plus minutieux détails. Ce n'est pas que nous ne 
puissions trouver sur la roule que nous abandonnons, 
des hommes d'une trempe peu commune, des événe- 
ments d'un tragique intérêt. Aiusi , celle terrible aris- 
tocratie qui avait désarmé Jcan-Sans-Tcrre, foulé aux 
pieds Henri III, humilié Edouard I", brise encore 
deux couronnes royales, l'une sur le front d'Edouard H, 
l'aulre sur celui de Richard II. Elle élève sur le Irônc 
la maison do Lancaslre, avec le cruel Henri IV, pour, 
l'en précipiter de nouveau avec le pacifique et inofiensif 
Henri VI; puis enfin, après vingt ans d'une guerre 
airoce, pendanl laquelle on ne voit surgir autour de 
soi que de sombres et hideascs ligures, elle va chercher 
sur la terre d'exi! le dernier représentant de cette 
même maison de Lancaslrc qui devait fournir encore 
à l'Angleterre Henri VII, Henri VIII, et la grande 
reine Elisabeth . pour ne citer quelle grands noms, 
après lui avoir donné Henri IV , Henri V el l'infortuné 
Henri VI. Mais, si les résultais sont trop grands pour 



échapper à l'observateur le plus distrait, on ne peut 
pas en dire autant des causes qui les produisent. Ces 
causes, malgré les efforts d'une critique qui a résolu 
presqueautant de problèmesqu'elle s'est posé de ques- 
tions, sont encore enveloppées d'une obscurité déses- 
pérante, et cependant aucune histoire ne peut moins 
se passer de la science des causes que l'histoire des 
institutions. La faute en esta Wahingham,à Hollinshed, 
aPolydore Virgile, qui ne sont que de secs chroniqueurs 
ou des rhéteurs misérables à côlé de Mathieu Paris, 
qui est un grand historien. Au lieu donc de vous fati- 
guer du récit de ces éternels combals d'une agitation 
si stérile, j'ai cru qu'il convenait mieux à l'objet de 
ecl enseignement de passer vite , et sans nous arrêter 
au milieu de ces ténèbres, pour arriver à vol d'oiseau, 
tomme l'ange de Milton , au séjour de la lumière et du 
soleil. Nous laissons donc derrière nous, comme un 
épais brouillard, et la guerre de Cent ans entre la 
France et l'Angleterre, et la guerre des Roses entre les 
maisons rivales d'York et de Lancastrc, et nous plantons 
noire drapeau au milieu du XVI 1 siècleet delà Réforme. 

Je n'ignore pas que ces deux mots seuls renferment 
plus défaits et d'idées qu'il n'en faudrait pour défrayer 
pendant toute une année le cours le plus complet et le 
plus ambitieux. Mais le premier soin de quiconque 
comprend la valeur des mots et leur portée, doit être 
de se circonscrire et de ne point se jeter follement, 
dans des questions immenses sous prétexte de se mettre 
à l'aise. Le XVI" siècle, dans sa prodigieuse variété, 
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a vu éclore presque louLes les questions qui remplissent 
tout l'intervalle qui le sépare du nous, et qui, à la fin 
du dernier siècle, ont fait une si terrible explosion 
autour de nous et, pour ainsi dire, au-dessus de nos 
têtes. L'examen de toutes ces questions ne seraiL rien 
moins que la philosophie de toute l'histoire moderne, 
depuis Luther jusqu'à M. de Lamennais, depuis Charlcs- 
QuinL jusqu'à Napoléon. C'est assez.dire que je n'y tou- 
cherai qu'autant que mon sujet m'y condamnera . et 
j'aurai soin de me rappeler que je ne dois envisager la 
Réforme que dans ses rapports avec la Constitution 
anglaise, pour me préserver de la tentation de mettre 
le pied sur le continent, de peur qu'un éclat de la voix 
de Luther ou de Calvin ne vienne porter le trouble dans 
ma pensée et m'empècher de continuer nos paisibles 
et inoffensives discussions. 

Voyons d'abord ce qu'était devenue la Constitution 
anglaise pendant ces deux siècles que nous négligeons; 
car si le détail des luttes ignobles qui les remplissent 
serait fastidieux, les conséquences générales qui en 
résultent sont importantes à recueillir. Or, nous nous 
trouvons, au commencement du règne de Henri VIII, 
en présence d'un fait étrange, et qui après le résultat 
que nous avons constaté à la tin du règne d'Édouard !**• 
peut nous paraître étonnant à plus d'un litre. La Cous, 
litution que nous avons laissée victorieuse de trois 
puissants princes au commencement du XIV' siècle, et 
qui dans ce X1V° siècle a encore renversé du trône 
Édouard H el Itichard II, nous la rclrouvons au 
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XVI' siècle, avec tous ses anciens rouages, il esl vrai , 
et même quelques autres qui donnent à sa marche 
plus de régularité et d'aisance, mais dépourvue de 
toute sou efficacité politique et privée, pour ainsi dire, 
de son énergie constitutionnelle. Le Parlement et la 
Grande Charte ne sont guère plus que des mots vides 
de sens, et au lieu de proléger, comme autrefois, 
les libertés publiques, ils sont devenus l'un et l'autre 
les armes les plus acérées et les pluselTicacesdu pouvoir 
absolu. Ce fait, quelque étrange qu'il nous paraisse , 
nous surprendra moins , si nous nous rappelons que les 
révolutions qui durent trop longtemps se terminent 
toutes au profit de l'autorité, et qu'après les grandes 
commotions politiques il arrive un moment de lassi- 
tude générale où tous les partis viennent pêle-méle 
abdiquer au pied du seul pouvoir qui soit assez fort 
pour les proléger contre leurs prétentions réciproques. 
Ce fut le sort de l'Angleterre après la guerre des Roses. 
Pendaut vingt ans toutes les haines comme toutes les 
forces de la nation s'étaient trouvéps aux prises sur 
vingt champs de bataille, et il fut facile deprévqir que 
celle des deux maisons qui succomberait, entraînerait 
inévitablement dans sa ruine la cause des libertés 
publiques. C'est en effet le grand résultat qui nous 
frappe tout d'abord à l'a vénement des Tudors. Henri VII 
ne conquit pas seulement dans la plaine de Bosworth 
la couronne de Richard III, mais un pouvoir jusqu'alors 
inconnu a l'Angleterre, une royauté plus forte, plus 
respectée cl surtout plus redoutée que ne l'avait jamais 
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été la royauté du ses prédécesseurs. Il sul la conserver 
dans l'état où H l'avait reçue par des moyens qui désho- 
norèrent son caractère en affermissant son autorité, et 
il la rendit plus formidable encore en l'entourant de 
nouvelles inslitulions destinées en quelque sorte à 
liquider la guerre civile par des amendes , des confis- 
cations, des procédures sans publicité et sans garanties, 
des emprisonnements arbitraires et les terreurs de 
l'échafatid. Ce fut pendant cent cinquante ans le rôle 
de la Chambre éloilée en Angleterre, de Henri VII a 
Charles I", ce prince infortuné qui recul la couronne 
d'Angleterre, ce ruineux héritage des Tudors, et qui 
périt si tristement en la défendant. Henri VIII , le suc- 
cesseur de Henri VII, agrandit encore cet immense 
pouvoir, en confisquant par sa Réforme, après toules 
les autres libertés , la seule liberté qui restât encore a 
l'Angleterre , la liberté de conscience ; et c'est lù le 
sujet qui va nous occuper aujourd'hui. 

Henri VIII sembla d'abord destiné à dissiper par ses 
folies tous ces trésors du despotisme que son père avait 
si laborieusement amassés. C'était un jeune prince de 
dis-huit ans, gros, joufflu, ardent, colère et emporté, 
avide de popularité et de plaisirs, de tous les plaisirs à 
la fois. 11 s'empressa de donner a son peuple pour son 
joyeux avènement le plus curieux et le plus agréable 
des spectacles, celuide la mort desministres qui avaient 
trop bien servi son père. Empson et Dudley, furent 
traduits devant le conseil, condamnés comme traîtres 
au roi et à la nation , el en conséquence , punis de mort. 
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Mais le XVI" siècle tenait un réserve pour l'imagina- 
tion populaire bien d'autres distractions. — Ce fut un 
moment solennel dans l'histoire des hommes que celui 
où le génie de l'homme vit tomber devant lui , comme 
par enchantement, les anciennes barrières qui l'avaient 
contenu jusqu'alors. L'imprimerie venait d'être trouvée, 
le cap de Bonne-Espérance doublé, l'Amérique dé- 
couverte au milieu des flots. Coustantïnople et Grenade 
avaient succombé, et Martin Luther avait déjà Tait 
entendre du haut de la chaire de Wittcmberg celle 
voix puissante qui livra l'Europe à une révolution de 
trois cents ans. Le contre-coup de cet immense mouve- 
ment se lit sentir presque partout à la fois et se com- 
muniqua avec la rapidité d'une détonation électrique a 
l'Empire , â la France, a la Suisse, a tous les royaumes 
du nord. L'Angleterre semblait une terre merveilleuse- 
ment pftparée à recevoir le germe des doctrines nou- 
velles. L'esprit de réforme y fermentait depuis le 
XIV" siècle, depuis Wickleff et les Lollards, et faisait 
de temps en temps éruption au milieu de sourdes et 
violentes secousses. Tous les éléments révolutionnaires 
que le cours des orages avait dispersés dans le sol 
anglais , et que la main vigoureuse de Henri VII avait 
si rudement comprimés, se rassemblèrent à la voix du 
moine de Wittemberg et se dressèrent devant le trône 
de Heuri VIII. Henri VIII fut a la fois un détestable 
prince, uu bel esprit et, à ce qu'il paraît, un assez 
habile théologien. Il savait par cœur Virgile et saint 
Thomas d'Aqnin, et s'occupait avec un égal succès de 
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controverse et de musique. Déjà en 1512 il avait reçu 
de Jules II la rose d'or que les souverains pontifes 
avaient coutume d'envoyer le Vendredi-Saint au pro- 
tecteur spécial du Saint-Siège. Le bruit de la dispute 
réveilla son ardeur, et il descendit dans la lice avec un 
gros volume écrit en beau latin , fort de logique et de 
raison, intitulé : Défense .des sept sacrements contre 
Martin Lutlter, par Henri, roi d'Angleterre et de 
France, et seigneur d'Irlande. — Ce fut la plus curieuse 
des curiosités littéraires du XVI' siècle; car il parait 
que l'ouvrage était bien de lui. Le livre fil une sensation 
prodigieuse , et Léon X s'empressa d'envoyer au royal 
auteur le titre de défenseur de l'Église. (1522.) 

Mais la révolution religieuse qu'Henri poursuivait 
dans Martin Luther, et qu'il condamnait au bûcher 
dans son propre royaume , était déjà dans son cœur, et 
n'attendait qu'une occasion pour éclater. Elle fit enfin 
explosion a propos d'une simple femme. 



AFFAIRE DU DIVORCE. 

Henri était marié à la veuve de son frère Arthur. 
C'était Catherine d'Aragon , fille de Ferdinand le catho- 
lique et d'Isabelle la grande. Le vieux Henri VII avait 
sollicité et obtenu pour cela une bulle du pape Jules II. 
Il avait cependant différé lui-même la célébration de ce 
mariage par des motifs incertains. Mais le jeune Henri, 
immédiatement après la mort de son père, fil discuter 
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la convenante de ce mariage dans son conseil, ot le 
consomma d'après son avis. — Il avait alors dix-huit 
ans; la reine en avait vingt- quatre. 

Il vécut avec elle dans la plus inaltérable union 
pendant plusieurs années , et en eut plusieurs enfants. 
Mais à mesure que la jeune reine voyait s'évanouir les 
grâces de sa première jeunesse, le cœur du roi s'éloi- 
gnait d'elle par degrés, et cherchait ailleurs des distrac- 
tions plus séduisantes. L'amour de Henri désormais 
mal à l'aise auprès d'une femme qui n'avail guère plus 
d'autres charmes qu'une vertu douce et résignée, allait 
se prodiguant, sans retenue et sans mystère, aux 
femmes qui remplissaient sa cour ; et déjà les noms 
d'Élisabeth Blount et de Marie Boleyn avaient occupé 
la malignité publique et alarmé la tendresse pieuse de 
Catherine. Mais ce ne fut qu'en 1522, treize ans après 
son mariage , qu'elle vit paraître à lu cour la femme qui 
devait lui enlever sans retour le cœur de son mari , et 
allumer en Angleterre un incendie qui dure encore. 

C'était la séduisante Anne de Boleyn, sortie d'une 
maison dont sa beauté était jusque là l'illustration la 
plus grande et la moins contestée. Brune et légère 
comme une espagnole, vive et folâtre comme une fran- 
çaise, sa taille grande et élancée empruntait une 
grâce et un éclat tout nouveau aux modes françaises 
qu'elle venait d'importer en Angleterre avec la vivacité, 
l'élégante simplicité, les manières, le Ion et quelque 
chose de l'esprit des dames françaises. Ses- talents in- 
comparables dans la danse, le chant et la musique 
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ajoutaient encore à l'effet que produisaient sa beauté 
et son esprit, el on faisaient la plus étourdissante des 
merveilles an milieu de celte froide et triste Angleterre 
où l'on ne savait encore que boire de la bière, rompre 
des lances et parler latin. — Henri, déjà malade et 
blessé, la voyait tous les jours a eûté de la reine parmi 
ses filles d'honneur, à l'église, à la promenade, aux 
fêles, aux tournois, et jusque dans son appartement. 
Une vertu réelle ou affectée donnait un irrésistible 
attrait à tant de charmes; et cette simple fille, qui 
avait partout sous ses yeux ol jusque dans sa maison 
tant d'exemples de faiblesse, se défendit contre les 
imporlunilés de Henri avec la dignité d'une reine. Elle 
dédaigna l'éclat trop facile et trop prodigué du titre de 
maîtresse, et sut tenir à dislancc cet impétueux sou- 
pirant. 

Henri s'en plaignait et cherchait à s'en consoler dans 
des lettres que la postérité a recueillies, et qu'elle lit 
encore avec un intérêt mêlé de terreur; car elle n'ignore 
pas que l'amant d'Anne de Iloleyn a fini par devenir 
son bourreau. Le roi, toujours rebuté, se jeta de 
désespoir dans les bras de Wolsey , son ami , et 
lui découvrit, aveu trouble, la plaie secrète de son 
cœur. 

tyolsey est ce fameux cardinal que l'amitié et la 
haine de Henri VIII , des talents prodigieux , une am- 
bition sans limites, une élévation presque sans exemple 
et une terrible catastrophe ont rendu si célèbre. C'était, 
dit-on , le fils d'un simple boucher de la petite ville 
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d'ipswich. Son esprit, le succès avec lequel il étudia 
les belles-îellrcs, qui renaissaient alors, et plus que 
tout ce!a pcut-Êlre. des hasards heureux, le firent 
sortir de bonne heure de celte humble condition. Le 
comte de Dorset lui confia l'éducation do ses entants. 
Henri VII en fit son chapelain et l'employa avec bon- 
heur dans des négocia lion s il ri ira tes. Cet esprit souple 
et délié s'empara tout d'abord de la jeunesse du nouveau 
roi, étudia cette nature ouverte et impétueuse pour le 
prendre par ses faiblesses, s'insinua adroitement par 
celle porte d'abord dans sa confiance , plus tard dans 
son conseil , et décida enfin le roi à renvoyer tous ses 
vieux minisires, en lui laissant entrevoir inoins de tra- 
vail et plus de plaisirs sous sa direction. Alors il uc mit 
nlus de bornes a son ambilion. L'Angleterre semblait 
n'avoir pas assez de dignités , de faveurs , de richesses 
pour combler cet abîme. Il fut à la fois éveque de 
Hercford, de Durham, de Bâti, de Worcesler, dè 
Winchester, archevêque d'York , abbé de Saint-Alhan , 
cardinal légat du pape et chancelier, et traitait avec 
l'empereur de la succession de Léon X. Tous les 
princes de l'Europe recherchaient son amitié et la 
payaient fort cher. L'empereur Charles-Quint en lui 
écrivantle traitait de cousin ; Érasme l'appelait l'autre 
roi d'Anglelerre. Huit cents serviteurs encombraient 
sou palais. Ses chevaux étaient couverts de draps d'or 
et de soie. Lorsqu'il paraissait en public, un person- 
nage de distinction portait devant lui son chapeau de 
cardinal , et dans l'église il ne souffrait jamais qu'on le 
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plaçât ailleurs que sur l'aulel. Un prêtre portait sa 
croix de légal, un autre sa croix d'archevêque. Il ne 
disait jamais la messe qu'avec le cérémonial réservé 
pour les souverains pontifes ; des évêques et des abbés 
la lui servaient; des ducs et des comtes lui présentaient 
l'eati et le vin. 

Mais il savait compenser ce faste et cet orgueil par 
une générosité qui n'avait guère d'autres limites que 
sou pouvoir. Il pensionnait tous ceux qui avaient un 
nom dans la littérature, offrit à Erasme un évûehé et 
son amitié toute puissante pour le décider à venir en 
Angleterre, sans y réussir. Il y attira Polydore Virgile, 
moins jaloux de sa liberté que ce bâtard de chanoine 
de Rotterdam , qui fut à la fois un écrivain si élégant, 
un si profond érudil et un conlroversisle si distingué. 
Il fonda des chaires de grec et d'hébreu à l'Université 
d'Oxford , y bâtit un collège, songeait déjà a fonder une 
nouvelle Université à Ipswich , et donna à l'Angleterre 
les premiers palais dignes de loger ses souverains , 
White-Hal! et Hampton-Court. 

Wolsey reçut avec terreur la dangereuse confidence 
des sentiments de Henri , comme s'il avait pressenti 
que sa ruine devait en sortir. Il se jeta à ses genoux . 
essaya en vain de le ramener à d'autres pensées, et, le 
trouvant inflexible, lui parla avec transport des 
charmes de Marguerite, la sœur de son ami le roi de 
France. Mais le cœur de Henri appartenait sans reserve 
à la fille de Thomas Boleyn , et il pressa son ministre 
de l'aider à rompre des liens détestés alors. Wolsey , 



Digitizod b/ Google 



mettant de côlé tous scrupules, se dévoua sans réserve 
à ce puissant intérêt. 

Wolsey Ht agiter par ses théologiens la question de 
savoir si l'on peut épouser la femme de son frère; on 
interrogea l'Écriture , on interrogea les Pères. Henri 
lui-même se mit à l'œuvre, médita longtemps les 
passages désespérants du Lévilique el du Deutéro- 
nome, pressa saint Thomas d'Aquin, son auteur favori, 
de lui venir en aide, el crut avoir enfin résolu tous les 
doutes dans un petit livre qu'il donna au public. Il 
avait soin de rendre comple de son travail a sa maî- 
tresse a mesure qu'il avançait, et dans une de ses 
lettres il lui apprend qu'il vient de passer quatre 
heures à écrire. Le livre de Henri ne trouva guère que 
des approbateurs. Il n'y eut que deux voix discor- 
dantes : celles de Thomas Morus et de l'évèque Fisher. 
Le premier prétexta son ignorance des matières théo- 
logiques; l'autre répondit nettement que le divorce 
était impossible. Alors Iïenri se décida à envoyer Gar- 
diner à Rome. C'était le secrétaire du cardinal. 

(1528). Gardiner trouva le pape Clément VII à 
Viterbe , à peine sorti de la prison où les soldats de 
Charles-Quint l'avaient renfermé, Iriste, abattu, el. 
fort indigné conlre l'empereur. Il répondit d'abord 
avec froideur a ces premières ouvertures, hésila 
quelque peu, parla de ses devoirs, et finit par tout 
acitfirder. Il nomma Wolsey pour examiner l'affaire , el 
lui adjoignit, sur ses instantes prières, le vieux cardinal 
Campeggio, rompu dans tous les détours des procé- 
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dures romaines. Carapeggio, fidèle à ses instructions, 
mit six mois îi faire li> voyage, et se mit au lit en arri- 
vant. Il y resta quinze jours sans recevoir personne et 
sans vouloir entendre parler d'affaires. A la fin cepen- 
dant, il se leva et demanda a être introduit près de la 
reine. Il essaya, en l'abordant, de lui persuader de se 
relirer dans un couvent, et, pour l'y déterminer, il lui 
laissa entrevoir une sentence de divorce déjà suspendue 
sursaléle. Alors celte pauvre femme appela à elle toute 
sa fermeté, cl répondit avec quelque émotion qu'elle 
ne ferait jamais aucune démarche qui put blesser son 
honneur ou nuire ans droits de sa fille, qu'elle était 
la femme légitime du roi Henri, qu'elle n'avait rien 
fait pour perdre ce litre, qu'on pouvait saus doute le 
lui ravir, mais non faire en sorte qu'elle en fût in- 
digne. Elle finit par dire qu'elle n'était qu'une pauvre 
femme aux prises avec d'habiles et puissants ennemis , 
cl demanda qu'on lui accordât au moins l'assistance 
d'un conseil nommé par elle et choisi parmi les sujets 
de son neveu l'empereur. Ce langage intimida les 
juges; et le peuple, qui estimait la vertu de la reine, 
parut vouloir la prendre sous sa protection. Il expri- 
mait assez hautement son opinion sur cette odieusB 
procédure, lorsque le roi, alarmé, essaya d'appeler cet 
intérêt sur lui-même. Il convoqua le maire et les 
aldermcn de Londres pour leur parler, une heure 
durant, de ses scrupules sur la validité de son ma- 
riage, et essayer de leur persuader que, dans loule 
celte affaire , c'était surtout lui qui était a plaindre. Il 
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termina par une menace beaucoup plus persuasive 
que le reste, et jura qu'il ferait voler la télé du pre- 
mier qui s'aviserait de trouver qu'il n'avait pas raison. 
Apres sa harangue , il se rendit auprès de Campcggio 
pour hâter la lenteur désespérante de l'Italien, qui 
attendait toujours quelque nouvelle lettre de Rome. 
Mais Henri était d'autant plus pressé , que des bruits 
alarmants circulaient déjà sur l'état de Madame Aoue; 
il n'y avait pas un moment à perdre. Enfin, après 
avoir épuisé tous ses délais , Campeggio monta sur son 
tribunal et commença la procédure dans le réfectoire 
des Dominicains (Black friars), a Londres. (1530). 

A la droite des légats paraissait Henri . assis sous un 
dais, entouré de ses courtisans; à gauche était la reine, 
assistée de quelques-unes de ses femmes. Henri ré- 
pondit a l'appel de son nom, et promit de se soumettre 
avec une docilité parfaite et une résignation filiale à la 
sentence des légats. La reine se leva à son tour , mais 
pour en appeler au pape, puis elle alla se jeter à ge- 
noux aux pieds de son mari et prononça les paroles 
que voici : 

« Sire , dit-elle , je vous supplie de me regarder en 
» pitié, comme femme, comme étrangère, sans ami 
» dont je sois sûre et sans conseiller désintéressé. Je 
• prends Dieu à témoin que je me suis toujours mon- 
» trée envers vous comme une femme attachée et 
» loyale ; que je me suis fait un devoir constant de me 
» conformer à voire volonté; que j'ai aimé tous ceux 
> que vous aimiez, que j'en eusse raison ou non, 
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» qu'ils fussent mes amis ou mes ennemis. Je suis 
« votre femme depuis nombre d'années; je vous ai 
» donné plusieurs enfants. Dieu le sait, lorsque j'cn- 
» Irai dans votre lit , j'étais vierge ; et je m'en rapporte 
» à voire propre conscience pour dire si cela n'était 
i pas. Si l'on peut me reprocher la moindre faute, je 
<> consens à partir avec honte; sinon, je vous prie de 
•' me rendre juslicc. » 

Elle se leva immédiatement, fil une profonde révé- 
rence et se relira. Un officier la saisit pour la rappeler; 
elle parla tout bas à l'un de ses serviteurs, el continua 
son chemin en disant : e Je n'ai jamais contrarié la 
» volonté de mon mari, et je saisirai la première 
» occasion de lui demander pardon de ma désobéis- 

sance. » 

Henri , après le départ de la reine , plaida sa cause 
avec une grande chaleur cl crut l'avoir gagnée, lors- 
qu'il vit les légals refuser d'admettre l'appel interjeté 
par la reine. Mais Campeggio trouvait tous les jours 
quelque difficulté nouvelle. A la fin , il lui dépêcha le 
duc de Suffolk. Suiïolk parla très-haut et se laissa em- 
porter jusqu'aux menaces. Campeggio répondit qu'il 
était trop vieux et trop malade pour avoir rien à 
craindre ou à espérer du roi d'Angleterre; et quelques 
jours après, il déclara que les vacances d'été venant 
de commencer, l'affaire serait reprise immédiatement 
aux prochaines vacations. Dans l'intervalle, arriva une 
lettre du pape Clément, qui évoquait l'affaire à son 
tribunal. Clément venait de conclure sa paix avec 



Digitizcd by Google 



l'empereur, qui lui avait rendu Cervia et Bologne , cl 
promettait de faire rentrer les SIédicis a Florence. 
Campcggio, à cette nouvelle, fit ses adieux au roi 
Henri et partit pour l'Italie. Mais Wolsey ne pouvait 
partir et dut rester en Angleterre entre les mains d'un 
homme si cruellement trompé , et qui allait lui 
demander compte du mauvais succès de celle odieuse 
intrigue. 

Ce fut Anne de Boleyn qui jeta dans l'esprit de Henri 
les premiers soupçons sur la fidélité de son ministre. 
Elle n'avait jamais aimé le cardinal, et regardait 
comme un vol fait à elle-même la confiance que le roi 
lui accordait. (Lecture). — Henri dissimula quelque 
temps encore; ses caresses et son abandon avec son 
favori parurent même redoubler, comme s'il avait 
éprouvé le besoin d'oublier lui-même et de faire ou- 
blier à Wolsey des chagrins également pénibles à tous 
deux. Un jour, les ennemis du cardinal virent avec 
terreur le roi lui tendre familièrement la main et 
causer longtemps et familièrement avec lui en pré- 
sence de toute la cour. Alors la favorile recourut à ses 
derniers moyens, et ce fut dans un mystérieux tète- 
ù-léle avec Henri qu'elle lui arracha la condamna tion 
du coupable. La cour se trouvait alors à Greemvich; 
le cardinal reçut l'ordre de se rendre immédiatement 
à Londres. Il obéit, et reprit en arrivant ses fonctions 
de chancelier. Le joui' même, l'avocat-général présenta 
à la cour du banc du roi une accusation contre lui , eu 
violation du statut Prmmumre pendant qu'il exerçait 
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ses Fondions de légat. L'accusation était odieuse et 
ridicule, en ce qu'elle tendait à remettre en vigueur 
un slalul depuis longtemps tombé en désuétude, et 
parce que, dans tous les cas, le cardinal n'avait rien 
l'ait que de l'aveu cl par l'ordre du roi. Mais Wolsey 
désespéra tout d'abord de sa cause en réfléchissant au 
caractère bien connu de Henri . el en songeant qu'il y 
avait, selon son expression, un oiseau de nuit qui 
avait le cœur et l'oreille de son juge, li résigna son 
emploi et s'en remit à la clémence du prince; it pro- 
mit, en outre, qu'il abandonnerait tous ses biens au 
roi. Il reçut l'ordre d'évacuer, au préalable, son ma- 
gnifique palais d'York-Place , parce que Sa Majesté 
voulait y passer l'hiver. Henri trouva en y entrant un 
luxe inconnu à lui-même. Les tapisseries étaient des 
étoiles d'or et d'argent, la vaisselle était d'or massif; 
plus de mille pièces de fine toile de Hollande étaient 
amassées dans ses armoires. Le cardinal dut se retirer 
à Ashcr pour y attendre de nouveaux ordres. (Lecture). 

Il descendit le fleuve dans sa barque et vil les deux 
rives garnies de speelatcurs. On s'attendait à voir les 
portes de la Tour s'ouvrir devant lui. Mais illrompa 
cette curiosilé'malveillanle , et prit terre sur la rive 
opposée. Il gravissait lentement la colline, au pas de sa 
mule, lorsqu'il vit arriver Norris, valet de chambre du 
roi, qui lui remit un gracieux message de la part de 
son souverain. Le cardinal descendit précipitamment 
de sa mule et tomba à genoux , au milieu de la bone, 
.pour le recevoir. 
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Il tomba dangereusement malade à Ashcr. Le roi 
lui envoie son valet de chambre pour l'exhorter à 
prendre courage , et sur ce qu'il apprit que son état 
empirait, il s'écria: « Dieu veuille qu'il ne meure 
point ! Je ne voudrais pas le perdre pour deux mille 
livres! j II lui envoya trois médecins , et força Anne 
à lui envoyer des tablettes d'or , en signe de réconci- 
liation. Mais la haine de ses ennemis ne se ralentissait 
pas; il se vit successivement dépouillé de ses béné- 
fices , et on lui signifia l'ordre de se retirer dans son 
archevêché d'York. — Ses nouvelles occupations. — 
Il s'était résigné. — Depuis quelque temps il avait 
prévu celte catastrophe. — Rendait grâce à Dieu de 
n'avoir pas payé plus cher sa longue faveur. — Avait 
invité la noblesse du voisinage à assister à son instal- 
lation. — Arrêté le jour même comme coupable de 
haute trahison. — Obligé de s'arrêter à Leicester. — 
Ses paroles à l'abbé. (1530). (Lecture.) 

Henri entreprit de faire peur au pape. Le mérite de 
cet expédient parait appartenir tout entier a Cromwell. 
— Frappe sur le clergé. — Lui fait payer une amende 
de 400,000 écus pour avoir reconnu Wolsey comme 
légat, malgré le statut de Prœmunire. (1532). — Se 
fait déclarer par le clergé cher de l'Église gallicane. — 
Supprime les annales. — Entrevue de Calais avec 
François I". — Tous deux envoyèrent de nouvelles 
remontrances au pape. — Demande l'avis des corps 
savants et des Universités. — Ses agents se présen- 
tèrent en Allemagne, en Italie, en France. — Orléans, 
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Bourges, Angers, Toulouse, Bologne ctPavie donnèrent 
îles réponses favorables. — On alleudail celle Je la 
Sorbonne avec une vive impatience. — Les docteurs 
se réunirent pour entendre une messe du Saint-Esprit, 
et consacrèrent un mois entier à examiner la question. 
La réponse se trouva bonne, grâce à l'adresse de 
l'évêque de Sentis, le chancelier. Les théologiens an- 
glais n'eurent guère qu'une voix. Mais on remarqua 
l'opinion des luthériens , Luther et Mêla neb ton. 
Zwingle et Calvin, au contraire, se prononcèrent pour 
le divorce. 

Toutes ces nouvelles arrivaient une à une à l'oreille 
du pape Clément, qui devenait de jour en jour plus 
absolu dans sa résistance. Vains efforts du comte de 
Wiltshire, père d'Anne de Bolcyn, qui, à bout de rai- 
sons , offrit de l'argent au pape et à l'empereur. L'em- 
pereur répondit qu'il n'était pas un marchand. Le 
pape cita le roi a comparaître à Rome , en personne 
ou par procureur, pour répondre devant le tribunal 
du pape. — Enjoignit en même temps à Henri de se 
séparer de sa concubine et de rappeler sa femme légi- 
time, dans le délai d'un mois, sous peine d'excommu- 
nication. Alors Henri brusque le dénouement. — Ordre 
au chapelain Lee de se rendre de très-grand malin 
dans un grenier de Whitc-Hall. — Y trouve le roi et 
Anne de Bolcyn. — Les marie devant l'autel. — II fut 
fait archevêque d'York. — Cranraer venait de monter 
sur le siège de Cantorbûry ; cita la reine à comparaître, 
pendant quinze jours consécutifs, montant tous les 
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jours sur son siège el en descendant sans que la reine 
se présentât. — Prononça alors que le mariage était 
valide. — La nouvelle reine fut couronnée. — Rome 
prenait une décision contraire. Clément venait de sou- 
mettre l'aU'airc a ses cardinaux. Trois seulement pro- 
posèrent un nouveau délai; dix-neuf se prononcèrent 
pour la validité du mariage de Henri et de Catherine. 
Celte décision , si longtemps attendue, vint ranimer la 
pauvre reine dans la solitude où elle vivait depuis que 
sa rivale avait usurpé sa place à côté du roi Henri. On 
avait essayé de réduire ce caractère indomptable par 
de cruelles et ignobles persécutions. On ne lui avait 
laissé dans son exil que le plus strict nécessaire; on 
lui enleva les domestiques auxquels elle était attachée; 
on lui enleva jusqu'à sa fille Marie, sans que tant de 
rigueur ait jamais pu lui arracher la moindre plainte. 
Sa vie, depuis dix ans, n'avait été qu'un supplice de 
tous les jours; elle vit arriver la mort avec joie. Elle 
écrivit à sa fille pour lui recommander de se montrer 
toujours soumise aux volontés de son père; elle écrivit 
à Henri pour lui recommander leur fille commune et 
les deux vieilles femmes qui allaient lui fermer les 
yeux. Henri ne put s'empêcher d'accorder quelques 
regrets à une femme si vertueuse et si soumise , et l'on 
vit quelques larmes rouler dans ses yeux. Il prit le 
deuil et ordonna à 'toute sa cour de le prendre comme 
lui. Mais au milieu de la tristesse de tous el de ces 
vêlements funèbres, on ne fut pas peu surpris de voir 
paraître un jour une jeune femme dans tout l'éclat 
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d'une parure de fête, le sourire sur les lèvres et la joie 
dans le cœur. C'était l'infortunée Anne de Boleyn. 
Elle ne pouvait prévoir alors qu'elle allait bientôt 
expier celte joie indécente par une mort qui eût arra- 
ché des larmes de pitié à sa rivale ! 
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DEUXIÈME LEÇON. 



Henri vin et la réforme. — Henri VIII. — Son caractère. — 
Sa tyrannie. — Sa réforme. — Quelques-unes de ses victimes. 
— Lambert. — Cromwelt, etc. 



De ce fatal divorce sortit toute une révolution poli- 
tique et religieuse. Je n'ignore pas que l'une et l'autre 
tiennent à des causes bien autrement profondes, et je 
sais qu'il y avait dans cette Europe, si tourmentée par 
les controverses religieuses et les rivalités politiques, 
comme une plaie intérieure contre laquelle tous les 
palliatifs auraient été impuissants et qui devait aboutir 
tôt ou tard, eu dépit de tous les obstacles. Mais il n'en 
est pas moins vrai que la révolution d'Angleterre, telle 
qu'elle s'est développée durant un espace de cent cin- 
quante ans, de Henri VMI à Jacques II , de la Réforme 
à l'expulsion des Stuarts, est sortie originairement 
d'une passion amoureuse, du cosur blessé d'un prince 
intempérant et débauché. El ce qui prouve que, quelle 
que fût déjà la force des circonstances , elles n'avaient 
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cependant rien d'inviucible, c'eslijne Henri, qui venait 
si légèrement de déchaîner la tempête . selrouva assez 
fort pour la maintenir, et parvint arec une incroyable 
facilité à circonscrire ses ravages dans le cercle de ses 
cnpriccs et de ses intérêts. Quel que soit le besoin que 
l'on éprouve de rattacher les grands événements de ce 
monde à des causes qui ne les fassent pas trop déchoir 
des hauteurs où nous les voyons, on ne peut s'empê- 
cher do reconnaître que la révolution d'Angleterre ne 
fut rien autre chose dans la première période de son 
développement que ie caprice d'un seul homme, la 
fantaisie d'un esprit malade et chagrin. Ce fait im- 
mense, qui occupe aujourd'hui une si grande place 
dans les destinées générales de l'humanité, et qui en 
particulier a donné à l'Angleterre ses dogmes, sa mo- 
rale , sa constitution politique et sa littérature, ne 
cessa d'être un accident, que lorsqu'il eut cessé d'être 
personnel, el ne devint un principe qu'après avoir été 
longlemps quelque chose de moins qu'une consé- 
quence. 

C'est donc dans la personne même de Henri VIII que 
nous devrons nous renfermer pour étudier la révolu- 
tion à laquelle son nom doit rester attaché; c'est dans 
celle étrange el odieuse nature qu'il faut chercher les 
causes et la raison de tout ce qui se fit en Angleterre 
pendant douze ans. C'est une hideuse et sanglante his- 
toire que celle de cet incroyable Henri VIII, et de quelque 
côté qu'on l'envisage, on ne trouve guère que des atro- 
cités; et pourtant l'on s'y trouve à l'aise. Nous ferons 
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deux paris de ce qui nous reste à dire du personnage, 
dans la première nous placerons ce qu'où esl convenu 
d'appeler sa Réforme, dans la seconde les plus inté- 
ressantes du nombre infini de victimes qui lui furent 
immolées. 

On le sait : la . Réforme, au XVI' siècle, a revêtu 
autant de figures et de masques qu'elle a eu d'a- 
pôtres, pour ne pas dire de sectateurs. Luther et Calvin, 
Zwingle et Knox, Muntzer et Servet, pour ne parler 
que des plus célèbres, sont autant de types qui nous la 
représentent sous autant d'aspects différents que leurs 
passions et leur caractère offrent de nuances. Violente 
et emportée dans Luther, plus violente encore, mais 
d'une violence froide et calculée dans Calvin, elle 
s'emporte jusqu'au délire dans Servet, jusqu'au 
meurtre, jusqu'à l'assassinat dans l'incurable folie de 
cet infortuné Munlïcr. Nulle part elle ne s'offre sous 
un aspect plus étrange, j'ai presque dit plus inintelli- 
gible, qu'en Angleterre. On dirait un édifice soulevé de 
terre, arraché à sa base par une main invisible, et sou- 
tenu dans les airs, à une très-grande hauteur, par un 
pouvoir magique. La Réforme anglicane peut passer à 
juste litre pour le phénomène le plus incroyable du 
XVI" siècle qui en esl tout rempli. On vit, à un jour 
donné, une église nationale, emportée comme par un 
tourbillon, se détacher violemment du siège de Rome, 
puis tourner sur elle-même avec une prodigieuse 
vitesse dans une sphère à part , ralentissant ou accéle- . 
rant sa marche au gré d'un petit homme qui la devan- 
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çait, et qui d'un signe réglait ses mouvements. Nous 
allons essayer de la suivre dans son orbite , et de vous 
dire eu passant les altérations qu'elle fil a la Constitu- 
tion anglaise dans les deux branches qui la composent, 
l'Église et l'État. 

Le premier résultat que nous ayons à constater, 
parce qu'il se trouve en première ligne et domine l'en- 
semble de la situation , c'est la disparition complète et 
a peu près instantanée de toutes les anciennes garanties 
qui protégeaient les libertés publiques contre les ca- 
prices ou les violences des princes. La royauté an- 
glaise, resserrée, comprimée autrefois entre la Grande 
Charte et le Parlement, est devenue une monarchie qui 
se sert de la Grande Charte et du Parlement au lieu de 
subir leur empire, qui les courbe à sa volonté, et qui 
les briserait au besoin. Ce despotisme, né en partie des 
circonstances dont je vous entretenais dans notre 
dernière réunion, en partie de celles qui naissaient 
forcément au XVI - siècle de la tournure générale des 
faits et des idées, est également sans limite dans l'Étal 
et dans l'Église, et fait tomber du même coup les 
libertés politiques et les libertés religieuses du peuple 
anglais. — Il y a plus d'une espèce de despotisme : 
celui d'Auguslc fui clément , celui de Louis XIV fut 
grand et noble , celui de Napoléon eut peut être plus 
de grandeur encore, celui de Tibère l'ut sanglant, 
celui de Néron fut atroce, et je cherche vainement une 
aulrcqualification pour caractériser celui de Henri VIII. 
— On vit, au grand scandale de Ions ceux qui savent 
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ce que c'est que la dignité humaine . un Parlement 
annuler le mariage de Catherine d'Aragon qu'un autre 
Parlement avait approuvé, confirmer celui d'Anne de 
Boleyn avec Henri VIII, et le rompre au bout de 
quelques mois, substituer encore quatre autres prin- 
cesses à l'infortunée Catherine, a la malheureuse Anne 
de Boleyn, dans cette couche funèbre où \*unc d'elles 
devait mourir, d'où deux autres furent chassées pour 
mourir, la première sur un cchafand.la seconde daiis 
l'ignominie et la disgrâce el où la dernière ne resta 
que parce que Dieu arrêta par une mort soudaine la 
maiu qui se préparait à l'étouffer. Les enfants issus de 
ees différents mariages furent tour à tour déclarés 
seuls héritiers de la couronne et inhabiles à lui succé- 
der, réhabilités et proscrits, bâtards el légitimes, offerts 
tantôt aux hommages et aux regrets des peuples, tantôt 
à leurs outrages et à leurs persécutions. Dans chacune 
de ces circonstances, d'énormes pénalités menaçaient 
les récalcitrants et venaient en aide au parjure. On fut 
conduit en prison , condamné à l'amende , appliqué à 
la torture , traîné à l'échalaud , pour avoir refusé de 
reconnaître Anne de Boleyn et pour lui élre resté Mêle, 
pour avoir nié la pudicilé de Catherine Howard et 
pour l'avoir défendue , pour avoir cru a la vertu d'Aune 
de Clèves et pour en avoir douté. Ainsi à mesure 
qu'une nouvelle plaie venait à s'ouvrir dans ce cœur 
gangrené, une pauvre femme était rejelée de la couche 
du priuce aux gémonies ou à l'échalaud, et une héca- 
tombe de victimes humaines expirait autour de la 
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reine répudiée, dans les prisons, à lu torture , au haul 
des gibets, dans les ténèbres el les cachots de la Tour 
de Londres. Dès que le roi commençait à se dégoûter 
d'une de ses femmes , co qui lui arriva autant de fois 
qu'il en eut , les gens de loi et les évOques ><•. rassem- 
blaient en toute hâte pour aviser aux moyens de 
mettre à l'aise la conscience de Sa Majesté. On cher- 
chait el on finissait par trouver des motifs dirimanls. 
L'une avait déjà promis sa foi à un autre avant de la 
promettre à Henri; l'autre avait été infidèle à la 
couche royale; une troisième était soupçonnée d'héré- 
sie , et pouvait compromettre chaque jour l'orthodoxie 
bien connue du prince, en l'exposant au danger de 
vivre avec une hérétique. 

Le Parlement venait ainsi chaque année s'informer 
en quelque sorte auprès du prince de ceux qu'il lui 
plaisait de faire mourir, et mettre seshypocrites scru- 
pules à l'aise derrière un vain simulacre de procédures 
el de jugement. Ainsi chaque année voyait tomber sur 
les marches du trône, sous les coups de cette impla- 
cable, de celle insatiable colère, quelques-unes des 
(êtes qui en étaient a la fois l'ornement el l'appui ; et 
l'Angleterre n'eut plus assez de larmes pour pleurer 
lant de trépas, assez d'indignation el de haine pour 
flétrir le prince cruel qui en était l'auteur. Bien plus, 
la nation elle-même par ses représentants, sembla 
vouloir ambitionner l'honneur de partager avec lui la 
solidarité de lanl de crimes, el aplanit , comme à plai- 
sir, toutes les barrières devant lui, pour qu'il pût 



Ûigitized t>y Google 



— 29 — 

atteindre plus facilement ceux que son inexorable ven- 
geance avait condamnés. — On lui reconnut le droit 
de l'aire juger et mettre à mort les accusés, sans les 
entendre. — On déclara obligatoire et inviolable tout 
ce qu'il lui avait plu de décréter jusqu'à ce jour, tout 
ce qu'il lui plairait de décréter par la suite. — 11 put 
accordera qui bon lui semblerait, honneurs, litres, 
dignités, terres, châteaux. Il n'est point de degrés dans 
la bassesse et la servilité que le Parlement anglais n'ait 
parcourus sous le régne de Henri VIII , point de Hat- 
teries si grossières et si repoussantes dont ses registres 
ne nous offrent l'exemple. Un orateur compare ce dé- 
testable prince à Absalon pour la beauté, a David pour 
le courage, à Samson pour la force, a Salomon pour la 
justice, a Dieu lui-même pour la sagesse. Et tout cela 
était dit aux applaudissements de la foule qui écoutait, 
en présence de la sauvage idole qui recevait ce fol 
encens en méditant de nouveaux crimes sur la 
cendre de ceux qui venaient de tomber sous ses 
coups, et, pour ainsi dire, comme un intermède 
dans cet épouvantable tragédie où chaque scène n'était 
remplie que de procès de haute trahison cl de sup- 
plices. On modifia dans le sens de ses appétits et de sa 
convoitise tous les statuts des règnes précédents, tous 
ceux de son propre règne ; jusqu'à ce qu'enfin en 1539, 
un seul statut lui épargna la peine d'avoir si souvent 
à y songer, en déclarant qu'a l'avenir les proclamations 
royales auraient à perpétuité la même force que les 
statuts promulgues eu Parlement , et en laissant au roi 
la liberté d'attacher à la désobéissance telle pénalité 
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qu'il jugerait convenable. C'était abattre d'un seul 
coup tout l'édifice de la Constitution , et l'on est réduit 
à regretter qu'un si heureux expédient ne se soit pas 
plus tôt présenté à l'esprit de ces sages législateurs, 
pour nous épargner le douloureux et ignoble spectacle 
d'une nation qui se traîne d'une honte à l'autre, et qui 
se suicide pendant douze ans I 

Voyous maintenant si les libertés religieuses, plus 
vivaces de leur nature, ont mieux résisté a Henri. 

Nous avons déjà vu qu'une simple déclaration lui 
avait suffi en 1531 pour confisquer a son profit la su- 
prématie religieuse que le pape avait exercée jus- 
qu'alors. H s'était fait déclarer cher spirituel et tempo- 
rel de l'église auglicane, même avant d'avoir rompu 
définitivement avec la cour de Rome. Il fit de son nou- 
veau litre le plus bizarre et le plus capricieux usage. 
Le nouveau pape se donna d'abord un vicaire général, 
et fit choix de Cromwell , homme illettré, qui ne sut 
jamais d'autre théologie que celle qui germait chaque 
matin dans les rêves du roi; mais qui avait aux yeux 
de Henri le mérite incontestable d'une docilité à 
l'épreuve de presque toutes les difficultés. C'est parle 
canal de son vicaire et par celui de son métropolitain 
Cranmer. archevêque de Cantorbéry, que la sagesse 
royale rendait ses oracles et se communiquait aux 
simples mortels. Tons les ans les évêqueset les abbés 
du royaume, aussi longtemps du moins qu'il y eut des 
abbés, venaient siéger à Londres en même temps que 
le Parlement , mais dans .un local séparé , pour traiter 
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avec Cromwcli el le métropolitain des points de dogme 
et discipline encore eu litige. Celte assemblée prenait 
le nom de convocation, et ce fut elle qui façonna l'église 
anglicane sur le patron que Henri lui présentait 

Elle commença par supprimer avec la suprématie 
papale tous les revenus que le Pape prélevait en An- 
gleterre en vertu de ce litre. On abolit les anuates, les 
provisions, les commandes , tous les paiements qui se 
faisaient autrefois a la Chambre apostolique (la ques- 
tion d'argent étant la plus urgente, ce fut par elle 
qu'on dut commencer), en même temps que les appels 
en cour de Home , le serment que les évêques prêtaient 
entre les mains du pape, enfin l'usage des bulles , du 
pallium el de tout ce qui rappelait de près ou de loin 
l'aulorité du Saint-Siège. Le nom du pape fut soi- 
gneusement effacé de tous les livres existants , il fut 
défendu sous peine d'amende et d'emprisonnement de 
l'imprimer dans les nouveaux , el le roi lui-même se 
donna la peine de le gratter dans tous ceux qui lut 
appartenaient On le brûlait tous les jours en effigie 
sur loules les places de Londres. 11 fut déclaré que 
l'évéque de Rome n'avait pas plus de droit en Angle- 
terre que tout auLre éveque étranger, el que tous ceux 
qu'il avait exercés jusqu'alors étaient autant d'usurpa- 
lions dont on avait pu le dépouiller également. Tous 
les dimanches un évêque prêchait le peuple sur ce 
texte à la croix de saint Paul. Le nom de Henri rem- 
plaça celui du Pape dans les prières de l'église, el tous 
les prêtres devaient faire lecture publique de ses or- 
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donnances ecclésiastiques au peuple , au moins quatre 
fois. — En conséquence tous les évêques prirent de nou- 
velles lettres d'investiture du roi, et lorsqu'un siège épis- 
copal venait à vaquer, le chapitre devait s'adresser au 
roi pour obtenir un congé d'élire. Le congé du roi ren- 
fermait ordinairement le nom de la personne qu'il vou- 
lait faire élire , et il n'y a pas d'exemple qu'un autre 
nom que celui-là soit jamais sorti de l'urne. Le nouvel 
éla élait sacré par l'archevêque, ou, en l'absence .de 
l'archevêque, par quatre évêques désignés à cet effet; 
puis le nouvel élu devait encore obtenir la sanctiou 
royale avant d'être mis en possession de sou siège 
Toutes les causes ecclésiastiques continuèrent d'être 
jugées, comme par le passé, au tribunal de l'évèque, et 
par appel au tribunal de l'archevêque. Enfin , la i our 
de la Chancellerie formait un troisième et dernier 
degré de juridiction. Elle jugeait sans appel. 

Ce furent là les seules innovations introduites dans 
la discipline. Celles qui concernent le culle et la doc- 
trine furent plus considérables , et sont néanmoins 
marquées au même coin. 

Il fut reconnu que le- culte des images était fondé 
sur l'autorité de l'Écriture, et qu'il fallait le conserver; 
mais on avertit les fidèles qu'il fallait se tenir en garde 
contre la superstition et l'idolâtrie. En conséquence le 
roi fll transporter à Londres et brûler sous les vous 
du peuple toutes celles qui étaient l'objet de ces 
hommages, et les pèlerinages furent sévèrement 
interdits. 
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It est de l'essence des religions d'avoir la forme en 
horreur. Le sentiment religieux, à un degré donné 
d'exaltation, craint de s'arrêter aux images et de leur 
accorder l'honneur et le respect qu'il ne doit qu'à 
Dieu. 

D'après le même principe le culte des saints fut 
maintenu; mais on fit un tirage parmi les saints : les 
uns furent conservés, comme n'ayant point démérité 
du nouvel ordre de choses; les autres au contraire fu- 
rent traités d'usurpateurs, et impitoyablement chassés 
de leurs niches et du calendrier; mais on proscrivit 
généralement toutes les reliques et un grand nombre 
de fêtes. Le plus célèbre de tous les saints ainsi dis- 
graciés est le fameux Thomas de Canlorbéry, l'adver- 
saire de Henri II, dans lequel Henri VIII ne pouvait 
voir qu'un séditieux et un traître. Il fut sommé de se 
relever delà bière où il reposait depuis plus de trois 
cents ans, pour venir répondre devant la justice du 
roi. On lui accorda pour comparaître le délai légal de 
quinze jours, et, après les trois sommations d'usage, 
comme il ne comparut pas, it fut déclaré contumax, 
et ses biens dévolus au roi. On conserva aussi, après 
une discussion des plus chaudes, et qui dura plusieurs 
jours, l'usage de l'eau bénite, de l'encens, du surplis, 
de la cendre le mercredi de Carême prenant, des 
palmes le jour des Rameaux, du luminaire devant le 
Saint-Sacrement et non ailleurs; maison eulsoinde dé- 
clarer que les diverses cérémonies de l'Église n'avaient 
pareil es-mômes aucune efficacité réelle pour le salut, 
3 
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cl que ce n'élaieni après lout que de pieuses cl louables 
coutumes bonnes à exciter et a entretenir la piété des 
fidèles. 

Il n'est rien dans tout cela pcut-êlre qui soit di- 
rectement contraire à l'ancienne croyance; mais le 
dogme ne sortit pas lout entier du remaniement 
auquel il venait d'être soumis, cl reçut plus d'une 
blessure. 

On décida que là seule règle de la foi élail le livre 
des Écritures et les trois symboles des apôtres, de 
Nieée et de saint Alhanase. Par cela même on rejeta 
virtuellement l'autorité des conciles œcuméniques, 
autres que celui de ISicée , celle des pères, des docteurs 
cl de la tradition. El pour quo chacun put désormais 
remonter par lui-même à la source de toulc vérité, on 
fit faire une traduction vulgaire et officielle du livre 
qui la contenait, et un exemplaire de celle traduction 
fut attaché par une chaine (te fer à un pilier dans 
chaque église, afin que Ions eussent la liberté de venir 
y puiser. On alla même jusqu'à permettre â chaque 
père de famille d'en avoir un autre dans sa maison; 
mais lui seul devail y loucher et en donner chaque 
soir lecture à sa famille. Il y eut défense expresse de 
se livrer à aucun commentaire, sous peine d'être im- 
médiatement privé, de ce bienfait et traduit devant le 
magistrat. Cependant comme le texte anglais n'était 
guère plus intelligible pour te plus grand nombre que 
le texte latin lui-même, les commenlaircs ne pouvaient 
manquer d'arriver: et le roi en ayant ê(é averti blâma 
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sévèremenl celle présomption . cl linil par interdire 
l'usage du livre a Inns ceux qui ne scraienl que gentils- 
hommes ou marchands. Tout ce qui n'était que servi- 
leurs à gages ou laboureurs en fui privé pour toujours. 
(Le roi se réserva le droit d'inlerprélation , et l'exerça 
dans le Parlement et dans ses livres.) — Le nombre 
des sacrements fut maintenu à sept; mais on élablil 
deux catégories; la première des grands, la seconde 
des pelils sacrements. Dans la première figuraient le 
Flaplèmc, la Pénitence et l'Eucharistie; dans la seconde 
la Confirmation , l'Extréme-Onction, l'Ordre et le Ma- 
riage. Celle classification s'appuyait sur un système de 
pénalités qui croissaient à raison de l'importance des 
sacrements, et du rang qu'ils occupaient dans l'échelle. 
Quiconque niait la présence réelle était brûlé irrémis- 
siblement , et ne pouvait être admis a se rétracter. Des 
amendes pécuniaires et l'emprisonnement furent les 
peines réservées à ceux qui s'écartaient sur un autre 
point de la ligne de l'orthodoxie. La messe, la confession 
auriculaire, le célibat des prêtres, la communion sous 
une seule espèce, le purgatoire, furent conservés; mais 
on déclara que la justification ne pouvait provenir 
d'aucun effort de la vertu humaine , d'aucune expiation 
volontaire, mais uniquement de la grâce de Dieu , et 
par la vertu du sang du Christ.— L'archevêque Crnnmer, 
dans son livre de Y Institution du chrétien, et le roi 
lui-même, dans son Traité de l'érudition du chrétien, 
consignèrent et expliquèrent foui cela. 
On donna une explication nouvelle de tous les prin- 
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ripes de la foi chrétienne, des commandements de 
Dieu, du symbole, des vertus théologales, des sacre- 
ments, de la prédestination de la grâce. 

La foi tenait une ligne imperceptible entre les pré- 
destinations des luthériens et des calvinistes, et la foi 
accompagnée et soulcnue par les bonnes œuvres ad- 
mise par les catholiques. 

Tous les degrés de la hiérarchie ceci ési as tique 
avaient été religieusement maintenus, les diacres, les 
prêtres, les évéques et les deux archevêques d'York et 
deCantorbéry; mois on reconnut que les moines étaient 
une race parasite qu'il fallait extirper à tout prix , et 
tous les monastères furent supprimés. Le grand crime 
des moines, il faut bien le reconnaître, était leurs 
richesses. Le roi dévorait l'argent de la nation avec une 
voracité effrayante, et était toujours alfamé. Les biens 
des monastères offraient une mine inépuisable, et le 
roi donna l'ordre a son vicaire général, Cromwëll, de 
commencer une tournée générale, de visiter tous les 
monastères du royaume, et de lui rendre un compte 
exact de l'état des mœurs et de la discipline dans ces 
établissements. Cromwcll ne trouva que des vices à 
corriger , des erreurs □ redresser, et jugea que le seul 
moyen de guérir le mal était da tuer le malade. On 
commença par les petits monastères. Sa Majesté en 
relira une somme nette de 350 millions de notre mon- 
naie. Ajoutez-y les dixièmes, quinzièmes, vingt-cin- 
quièmes, cinquantièmes, volés annuellement par le 
Parlementa litre d'aides, de subsides, de coït tri bu lions 
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de guerre, de contributions d'amours, les amendes, 
les confiscations, les rapines de toute nature, et l'on 
se fera quelque idée des sommes prodigieuses versées 
dans ce gouffre. 

Grâce à celte heureuse aisance , le roi était énormé- 
ment gros, et dans les dernières années de sa vie il 
fallut inventer une machine pour lui permettre de 
monter les escaliers et de se mettre au Ut. Pour un 
pudding il donnait une terre à son cuisinier. La peine 
d'apposer sa signature aux actes de son administration 
était devenue pour lui un devoir au-dessus de ses 
forces. v 

Tel est, dans ses traits essentiels, l'ensemble de la 
nouvelle doctrine donnée a l'Angleterre par la réforme 
de Henri VIII. Elle ne s'écarte que sur un petit nombre 
de points de l'ancienne foi , et Henri mil son amour- 
propre ot sa gloire à la maintenir dans celte ligne. Le 
plus léger écart à droite ou il gauche était irrémissiblc- 
mentpunide mort, et jamais l'inquisition ne se montra 
plus soupçonneuse, plus impérative et plus cruelle. 
Si on inclinait un peu trop vers les doctrines luthé- 
riennes, on était brûlé comme hérétique; si on revenait 
tant soit peu vers les doctrines catholiques, on étail 
pendu comme traître. Toute la différence consistait 
entre le bûcher et le gibet Quelquefois cependant on 
vit traîner catholiques et protestants sur la même 
claie dans les rues de Londres, et la séparation ne se 
faisailqu'en préscncedubùcherctaiipieddel'écliafaud. 
Quelques exemples achèveront de compléter ce tableau. 
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Nous n'avons ici que l'embarras du choix. C'est le cote 
riche, le côte inépuisable du règne de Ilenri VIII. Nous 
pouvons opter entre Anne de ISolcyn, Catherine Howard, 
la vénérable comtesse de Itiehemond, toute la famille 
du cardinal l'olus, ie comLe de Surrey, le duc de 
Norfolk, l'évè'que Fisher, le chancelier Morus et celle 
foule presque innombrable de victimes moins illustres 
qui pendant quarante ans baignèrent de leur sang les 
planches de l'échafaud el la eeudre des bûchers. Mais 
je préfère m'arrûler à deux exemples qui ont le triste 
avantage de faire ressortir dans tout leur jour les deux 
côtés de celte odieuse nature : une soif insatiable de 
persécution contre les opinions qui n'étaient point les 
siennes, et une cruauté inexorable a l'égard des mal- 
heureux qui avaient une fois encouru sa disgrâce. 

Lambert, maître d'école à Londres. — Déjà mis eu 
prison pour opinions hérétiques. —(La mort de l'arche- 
vêque Warham le sauve pour celte fois.) — Remit à 
quelqu'un huit objections contre la présence réelle. — 
Ce quelqu'un le dénonça à Cranmer. — Lambert cilé 
devant la cour archiépiscopale. — En appela du métro- 
politain au chef visible de l'Église. — Henri se reconnut 
dans cette désignation. — Le roi sur son trône , revêtu 
d'habits de soie blanche. A sa droite les évéques, les 
juges, les jurisconsultes; à sa gauche les pairs tempo- 
rels et les officiers de sa maison ; Henri demande à 
l'accusé d'un ton doux et béniu s'il persistait dans ses 
erreurs. Sur sa réponse affirmative, il prononça une 
longue harangue contre la première objection de 
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Lambert. Sept évèques se levèrent successivement pour 
attaquer daus autant de discours les sept autres. Le 
malheureux ne put que balbutier quelques paroles. 
Enfin le roi se lève et lui demande : « Qu'as-lu à dire 
" maintenant? Veux-tu vivre ou mourir?» — ■ Je 
■ in 'en remets a la grâce de Votre Majesté. « — - Alors 
• lu dois mourir ! » — Jeté au feu. Cromwell prononça 
la sentence. — Les jambes déjà ù moitié consumées; 
mais le reste du corps étant encore intact. (Deux soldais 
émus de pitié le soulèvent avec leurs hallebardes el 
le laissent retomber au milieu des flammes.) S'écrie 
encore sur les charbons ardents : « Nul autre que 
Christ 1 nul autre que Christ! ■ Ce furent ses dernières 
paroles. 

— Cromwell n'avait jamais eu d'autre volonté que 
celle de Henri, ni (l'autre théologie. S'élail constam- 
ment montré prêt à sacrifier ses opinions et ses amis 
aux caprices du roi. — N'avait jamais eu aucun mou- 
vement de pilié pour aucun de ceux qu'il avait vu 
mourir. Il s'en était défendu comme d'un sacrilège, 
comme d'un attentai à la majesté du prince. — C'est 
tui qui avait toujours les hyperboles les plus outrées 
pour élever jusqu'aux nues la sagesse divine du mo- 
narque, son incomparable science, sou incomparable 
clémence , mais cet adroit courtisan dont l'a perspicacité 
el la finesse ne s'étaient jamais trouvées un seul instant 
en défaut, commit une faute irréparable qui le conduisit 
à sa perte. — Avait vanté au roi outre mesure les 
charmes d'Anne deClèves, après la mort de Jeanne 
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Seymonr. — Portrait flatté par Holbein. — Désappoin- 
tement du roi, qui s'était avancé jusqu'à Roch ester 
pour la recevoir, lorsqu'il vit cette masse lourde et 
immobile, i- Le roi répudia Aime de Clèves , et résolut 
de mettre a mort l'entremetteur de ce malencontreux 
mariage. — Accable Cromwell de caresses el do dignités. 

— Le crée comte de Kent. — Obtieut le pas sur tous les 
dignitaires du royaume. — Venait tout récemment de 
faire une grande Dgure dans l'affaire des six articles , 
de la liturgie et de l'exposition de la foi. — 11 était en 
outre grand chambellan, garde du petit sceau, et aspi- 
rait à la jarretière. 

Les deux chambres délibéraient lorsque le duc de 
Norfolk se rendit au conseil pour accuser milord 
Cromwell du crime de lèse-majesté. — Ce qui veut dire 
qu'il avait donné à Sa Majesté une femme qui ne lui 
plaisait point. — En même temps il fut envoyé à la 
Tour. — Il est à remarquer que Norfolk était l'oncle 
de Catherine Howard que le roi avait déjà prédestinée 
à remplacer auprès de lui Anne de Clèves répudiée. — 
De plus, on murmurait beaucoup contre la tyrannie du 
roi, et le rot jugea prudent de jeter cette victime à 
l'indignation populaire. 

Le seul Cranmer osa élever une voix timide en sa 
faveur. Il avait des ordres pressants d'expédier l'affaire. 

— On ne voulut même pas l'écouter. Lui-même avait 
donné ce funeste exemple. — Le Parlement y mit toute 

■ la diligence possible. — En tête de l'accusation figurait, 
qui !c croirait ? lu reproche de s'être montré partial en 
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faveur des accusés , d'avoir ouvert la porte de la prison 
a de grands coupables. — Puis on le traitait d'hérétique. 
Ou parlait surtout d'une opinion détestable sur la pré- 
sence réelle. Enfin on disait qu'il avait foulé la noblesse 
et nourri la pensée de détrôner le roi. 

Il Tut donc condamné comme hérétique et comme 
traître, pour laisser toute latitude au roi de le faire 
pendre ou brûler. Tous ses biens furent confisqués. 
Quelques instances qu'il en fit, le roi ne voulut jamais 
lui permettre de se justifier. — Le roi avait ses raisons 
pour cela. On le laissa pendant six semaines aux prises 
avec les angoisses de la mort dans la Tour de Londres. 
— Écrivit au roi. — Henri se fit lire la lettre jusqu'à 
trois fois, et envoya l'ordre d'expédier le coupable. — 
Loua sur l'échafaud la clémence de son prince. — 
Avoua qu'il avait été séduit. — Demanda pardon à 
Dieu, au roi, et implora les prières des assistants. Il 
pria lui-même très-ardemment en présence de tout le 
peuple , et fit signe à l'exécuteur d'achever. 

Norfolk accusé plus tard du même crime. — Avait 
mis dans ses armes la couronne de saint Édouard. — 
Réduit aussi à écrire des lettres lamentables à Henri , 
sans pouvoir en être écouté. — Sou fils mis à mort 
sous ses yeux. — C'était le plus vieux et le plus fidèle 
des amis de Henri. — L'avait débarrassé de l'insurrec- 
tion des comtés du nord. — Son procès instruit avec la 
même précipitation. — Le couronnement du jeune 
Édouard approchait, et le roi sentait ses forces s'affai- 
blir. — L'ordrcexpédiê au lieutenant de la Tour d'exc- 
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culcr lu coupable le lendemain; mais dans ta nui! 
même Henri expira. 

Henri obèse, ulcéré, toujours furieux. — Cherchait 
îles distractions dans les tourments des autres. — Ses 
domestiques n'osaient ni lui parler, ni le regarder. — 
Peine do mort contre quiconque parlerait de la mort 
du roi. — A la fin un de ses serviteurs se jeta à ses 
genoux pour l'avertir de xon état. — Reçut cette nou- 
' vellc avec calme. — Fit des legs pieux. — Fonda le 
collège île la Trinité à Cambridge. 
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TROISIÈME LEÇON. 



Messieurs , 

Henri VJIl , avons-nous dît, avail renfermé la révo- 
lution dans sa personne, et en avait fait l'instrument 
de ses caprices les moins légitimes. H avail su resserrer 
tout un enchaînement d'idées et de faits dans les 
étroites limites de sa personnalité, et tracé autour de 
la Réforme ..comme en se jouant , et pour ainsi dire du 
bout de son sceptre, le cercle dans lequel elle devait 
se renfermer. Elle y resta aussi longtemps qu'il vécut: 
quand il fut mort, elle déborda de tous côtés. Ce résul- 
tat était inévitable; et si quelque chose pouvait nous 
surprendre, c'est que la volonté de Henri VIII aitsuili 
si longtemps pour la comprimer. 

H croyait pourtant l'avoir enchaînée pour jamais et 
scellée pour ainsi dire dans le testament où il avait 
légué ses dernières fantaisies à l'obéissance de ses 
sujets. Ce testament établissait un conseil de régence 
chargé de maintenir la Religion et l'État dans l'or- 
nière où il les taisait marcher depuis dix-huit ans. 
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L'un el l'autre en sortireul violemment après sa morL 
Au lieu d'un conseil de régence, on cul un protecteur 
avec un conseil de simples commis; au lieu de la 
réforme bâtarde de Henri VIII, on eut la reforme beau- 
coup plus radicale du métropolitain Cranmer. — Ainsi, 
les volontés toutes puissantes de Henri VIII pendant sa 
vie furent brisées sur sa tombe, comme il est arrivé tant 
de fois; et le torrent, un moment arrêté , reprend plus 
librement son cours aprèsavoir renversé l'obstacle. C'est 
ici le moment décisif où la balance, si bien tenue en 
équilibre par Henri VIII entre le catholicisme et la 
réforme, va pencher définitivement du côté de la der- 
nière. C'est donc ici l'époque la plus importante, sinon 
la plus passionnée, du drame, et celle qui mérite de 
fixer plus particulièrement notre attentiou. 

Au nombre des seigneurs qui, par la volonté de 
Henri VIII, devaient composer le conseil de régence 
jusqu'à la majorité de son fils, le comte de Hereford 
tenait le premier rang, moins par son illustration per- 
sonnelle que par la parenté qui l'unissait au nouveau 
roi. C'était le frère de Jeanne Seymour, la plus aimée 
et la moins malheureuse des femmes du roi Henri. II 
se fit déclarer protecteur avec des pouvoirs exorbitants; 
cumula avec celte charge celles de grand chambellan, 
de grand trésorier et de grand maréchal du royaume, 
cl ajouta a lant de distinctions le litre de duc de Som- 
tnerset. Sa magnificence el son orgueil paraissaient 
merveilleux, même à ceux qui avaient vu autrefois le 
cardinal Wolsey. C'est lui qui écrivait en tête de ses 
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lettres : ■ Sommersel , par la grâce de Dieu, protec- 
» leur du royaume d'Angleterre. » — Lu protecteur 
voyail dans la Réforme un instrument de pouvoir, et il 
résolut de la faire prévaloir. Il écarta du conseil tous 
ceux qu'il soupçonnait de lui Être contraires, entoura 
l'enfance du jeune Edouard VI d'bommes qui parta- 
geaient ses opinions et ses vues , et s'entendit avec le 
métropolitain Cranmer pour faire descendre enfin la 
Réforme des hauteurs où Henri VIII l'avait tenue si 
longtemps suspendue. 

Elle s'annonça d'abord dans te culte avant de s'atta- 
quer au dogme, et il devait en être ainsi, car le culte 
qui parle à l'imagination et aux sens, sera toujours, aux 
yeux du grand nombre, la partie essentielle de tout 
système religieux. C'était peut-être celle qui avait le 
moins souffert des caprices théologiques de Henri VIII; 
mais c'était celle que les réformateurs contemporains 
avaient attaquée avec !e plus d'acbarnemenl. La repré- 
sentation scnsihle des objets immatériels leur avait pa- 
ru tout d'abord une sacrilège idolâtrie, et c'était par 
de coupables violences contre les images que s'était 
manifesté l'instinct iconoclaste des réformateurs, par- 
tout où la Réforme avait obtenu quelque crédit. Le 
peuple en donna le signal. 11 courut aux images qui 
étaient encore restées dans leurs niches,, et les brisa 
avec un indir.ihlc plaisir. L'autorité feignit de blâmer 
ces excès et résolut d'en profiler. Cranmer. dont les 
opinions calvinistes avaient eu tant de peine a se con- 
tenir, même en présence de Henri VIII, jugea que le 
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moment était venu de purger le temple du Seigneur 
île loule celle pompe idolâtriqne, et d'en chasser le 
veau d'or. 11 abolit comme autant de superstitions 
dangereuses l'adoration de la croix, l'Élévation de 
l'hostie, la consécration de l'eau et du pain, l'usage 
du sel , de l'encens et des cierges. Prendre de l'eau 
bénite en entrant à l'église, porter des chandelles le 
jour de la Chandeleur, des palmes le jour des Rameaux, 
passèrent pour des actes de connivence avec Satan . el 
des marques d'une damnation presque inévitable. On 
cessa aussi de bénir les églises, les cloches, les autels 
et les croix , les petits enfants dans leurs berceaux , les 
morts sur le bord de leurs tombes, et on supprima 
avec la même horreur le symbolisme si expressif et si 
poétique qui accompagne l'administration des sacre- 
ments. Le baptême se conféra par une simple immer- 
sion , l'eucharistie ne fui plus qu'un repas ordinaire, 
la confirmation ne fut qu'un simple renouvellement 
des vœux du baptême. Déjà on avait traduit l'Écriture 
sainte en langue vulgaire, sons prétexte de la rendre 
plus intelligible et de la mettre à la portée de tous. On 
ne réussit qu'à la dépouiller de ce prestige sacré qui 
l'entoure et de ce parfum d'antiquité qui la rend plus 
vénérable et plus sainte. Ce fut là désormais que les 
esprits malades et les imaginations exallées allèrent 
chercher des rêveries dangereuses et de sottes extases. 
Ainsi, sous prétexte de la rendre plus accessible, on la 
rendit moins respectable. Le sentiment religieux ne 
peut se nourrir exclusivement d'abstractions ; il faut 



Digitizod by Google 



<|u'il trouve au dehors quelque chose à quoi il puisse 
se prendre dans ses moments de défaillante, et quicon- 
que voudrait réduire la vie intellectuelle de l'homme à 
la contemplation solitaire, même des pins suhlimes 
idées, finirait par tuer l'humanité au profil d'une spé- 
culation stérile et malheureuse. 

De là les diverses sectes d'illuminés et de bizarres 
fanatiques sortis du protestantisme partout où i! s'est 
répandu , mais qui n'ont été uullc part plus dangereux 
mi plus bizarres qu'en Angleterre. Les vêlements sa- 
cerdotaux, par une inconséquence qui se rencontre tou- 
jours comme un correctif heureux et souvent néces- 
saire à etilé des plus fatales résolutions, échappèrent 
seuls a celte proscription générale. Cependant, ce ne 
fut point sans opposition : plusieurs soutinrent que 
c'était la livrée du diable. — L'évoque Uooper. 

I.e dogme éprouva bientôt une révolution pres- 
que aussi radicale. Le statut des six articles avait élé 
posé par Henri VIII comme une digne ans envahisse- 
ments des doctrines luthériennes et calvinistes. Autre- 
fois , Cranmer, dans an moment do, courage et de réso- 
lution, avait eu la force de s'élever contre elle; et cette 
hardiesse avait failli le, conduire au bûcher. Sous le 
proleclorat de Sommerset, il n'avait à craindre rien 
de semblable. Il se mit donc a l'aise, cl renversa 
presque d'un seul coup celle odieuse barrière. — 1" On 
abolit les messes privées pour le soulagement des 
âmes du purgatoire, sous prétexte que c'était un 
sacrement, et que le Baercment ne peut avoir de vertu 
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que pour ceux qui y participent. — 2° On proscrivit le 
célibat des praires, comme contraire à la loi de Dieu et 
au but de la destinée humaine. — 3* On reconnut que 
la contrition , sans confession, suffit pour la justifi- 
cation du pécheur ; mais on laissa cependant, par tolé- 
rance, l'usage de la confession auriculaire à qui vou- 
drait y recourir. — 4* Le dogme sur la présence réelle, 
si sévèrement maintenu par Henri VH1 , fléchit aussi 
dans le sens de la nouvelle réforme ; et on décida que 
les espèces eucharistiques n'étaient que la représeuta- 
lion, la figure, la commémoration de la dernière 
cène que le Christ avait célébrée avec ses disciples. 

Mais la question du jeûne et de l'abstinence est curieuse 
entre toutes. — On a établiquela distinction desriandes 
n'avait aucun fondement dans l'Écriture , et cependant 
on crut bon de la maintenir pour soutenir le négoce de 
la pêche et pour épargner le bétail : ce sont les termes 
du décret. En résumé , l'Écriture resta la seule règle 
de foi. La grâce suffisait pour la justification sans le 
secours desœuvres. Le nombre des sacrements se trouva 
réduit à deux : le baptême et l'eucharistie. L'un et 
l'autre eurent , dans la religion anglicane, un caractère 
particulier et une signification différente de celle que 
leur donnaient les catholiques. Le culte fut dépouillé 
de toutes ses pompes. La hiérarchie resta intacte, avec 
celte différence que le roi remplaça le pape. Ainsi , la 
Réforme anglicane a fait depuis Henri VIII un pas 
immense vers les opinions luthériennes et calvinistes , 
et cependant elle s'en sépara encore en plus d'un 



point. Elli! lient parquclquo attache à l'orthodoxie ca- 
tholique et ù l'hérésie; mais deluulesles thèses nées au 
XVI* siècle, c'est in cou les tablera eut relie qui se rap- 
proche le plus de l'ancienne croyance par le culte, 
quoique ce ne soit pas celle qui s'en éloigne le moins 
par le dogme. 

Le résultat de celle immense discussion où tout le 
christianisme avait été refondu, fui consigné dans le 
livre de la nouvelle liturgie et celui des communes 
prières, ouvrage du métropolitain Cranmer. Puis il 
résuma encore toute cette doctrine sous une forme 
plus sévère en 42 articles qui devinrent le symbole reli- 
gieux des anglicans, comme la confession d'Augsbourg 
avait résumé les innovations luthériennes, cl comme 
plus lard le catécliisme d'IIeidelherg devint l'étendard 
de l'opinion calviniste. 

Chacun peut, avec quelque raison , réclamer sa part 
dans ce laborieux ouvrage ; mais la part la plus large 
revient incontestablement à l'archevêque Cranmer. 
C'est un personnage trop important pour qu'il ne soit 
pas nécessaire de le crayonner en passant. 

Il avait embrassé de bonne heure les opinions nou- 
velles, et il se vit rejeté jeune encore dans l'oubli 
el la disgrâce par l'intolérance encore orthodoxe de 
Henri VIII. Cranmer, disgracié, reconquit sa position 
en écrivant un livre pour le divorce. Ce livre le ût con- 
naître à Henri, qni l'envoya à Rome dans l'intérêt de 

I I DU ■ | I> Ml- lii-ii'in |- "Il f 

les luthériens de la confession d'Augsbourg. II s'y maria 
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arec une fille du célèbre OsiaDder, terrible secret qui 
pouvait compromettre toute sa fortune, mais qu'il sut 
dérober aux regards pénétrants de Henri V 1 1 1 . A son 
retour en Angleterre, il succéda a. Warham dans l'ar- 
chevêché de Canlorbéry. Endn.il reconnut les bienfaits 
dont Henri l'avait comblé par un service qui les valait 
tous. 11 prononça le divorce tant désiré et mit la belle 
Anne de lloieyu au pouvoir du roi. Ce souvenir n'au- 
rait pas été néanmoins une sauvegarde contre le bû- 
cher, si Cranmer n'avait eu l'art de déguiser jusqu'au 
bout ses sentiments secrets. 

Les positions et les ranjir: n'étaient pas moins mo- 
biles que les idées, la scène politique offrait les mêmes 

religieuses. L'aspect du momie est triste et sombre au 
XVI" siècle, malgré l'éclat de la Renaissance. Les 
liuiumes sont horribles et hideux : Henri VIII. Louis 
XI, Ferdinand le Catholique, Machiavel. La morale 
faillit périr dans ce laborieux essai lenlé pour la régé- 
nérer. C'est le siècle de l'Arétin, de César Borgia et 
d'Alexandre VI. 

Le protecteur avait établi sou despotisme sur rabais- 
sement du conseil de régence. H en avait chassé le 
chancelier Wriolhesley, le seul qui eùl osé élever la voix 
pour défendre le testament de Henri VIII. Le métropo- 
litain Cranmer n'avait d'autre ambition que de gou- 
veruerl'Église et de la faire marcher dans le sens de 
ses idées. Il laissait une libre carrière à celle de Som- 
uiersel dans le gouvernement de l'Élat. Parmi les 
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iulires membres du conseil, aucun 11 avait d'impor- 
lance ou de talent pour disputer lu pas au protecteur. 
11 régna donc pendant quelques aimées avec une aulo- 
rilé sans bornes sur le royaume, sur le conseil et sur 
son royal neveu. 

Hais il voyait s'élèvera côté de lui, dans sa famille, 
une ambition domestique plus insatiable encore que 
lui-même, et en même temps plus hulule. C'était Thomas 
Seymoiir, son lïéru, qui avait du se contenter du litre de 
baron et de la charge d'amiral pendant que sim aîné 
occupait le premier poste de l'État. Il aspirait à quel- 
que cliose de plus élevé , cl songea d'abord à obtenir la 
main de la princesse Élisabelb , (ille d'Anne de Boleyn 
et de Henri VIII. Le sort de celte princesse fut d'être 
recherchée en mariage depuis l'âge de douze ans jus- 
qu'à celui de soixante-cinq, elde mourir à soixante-dix 
ans sans être mariée. La reine douairière, veuve de Henri 
VI II, Catherine Parr.se mon Ira plus Ira itable.E lie épousa 
Thomas Sey m ou r avec une précipitation qui fit mur- 
murer tous ceux qui portaient encore quelque respecta 
la mémoire de Henri VIII. Alors, Seymour ne songea qu'à 
s' emparer de l'entourage du jeuneEdouard, par des pré- 
sents; de l'esprit d'Edouard lui-même par d'adroites 
flatteries et de petits cadeaux. Il lui fit entendre qu'il 
était convenable de faire deux parts de l'autorité exces- 
sive dont sdn frère venait de s'emparer, et que si Som- 
merset continuait d'être protecteur du royaume, lui, 
Thomas Seymour, devait devenir au moins gouver- 
neur de la personne royale. Le roi écrivit de sa propre 
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iiiaio une lettre nu Parlement pour demander que son 
oncle Thomas lut fait anivcnieur de sa personne. Le 
protecteur était occupé sur la frontière d'Ecosse , où il 
faisait la guerre ans Écossais pour les décider a donner 
la main de leur jeune reine, Marie Slnarl , a Edouard , 
roi d'Angleterre; Il se hâta de revenir, laissant la belle 
Marie a l'influence française et abandonnant aux 
Écossais le résultai de la victoire qu'il venait de rem- 
porter sur eux. Déjà Thomas Sevmonr avait tout dis- 
posé pour emporter d'assaut la position qu'il enviait, 
cl il était en marche vers le Parlement, entouré de 
ses amis et muni de la lettre royale , lorsqu'une dépu- 
lalion du l'arlcmenl réussit à l'intimider, en parlant 
do l'enroycr à la Tour. Le feu parut s'éteindre, et une 
franche amitié sembla avoir remplacé la haine qui divi- 
sait les deux livres. Mais Seymmir n'avait différé l'exé- 
cution de son projet , que pour le conduire plus faci- 
lement à son terme. Sa femme , Catherine Pan-, étant 
venue à mourir, il songea de nouveau à la main de la 
jeune Elisabeth. I/u statut du Parlement déclara traître 
quiconque épouserait la sœur du roi sans l'aveu du 
l'arlcmenl. Alors , Seymour essaya d'enlever le prince 
lui-même et de gouverner en son nom. il fut prévenu 
cl envoyé à la Tour. Le roi abandonna l'infortuné avec 
une facilité qu'on voit se reproduire avec quelque 
regret daus toutes les circonstances semblables. Cotte 
fois, il sacrifia l'un de ses oncles au ressentiment de 
l'autre ; plus tard, il sacrifia le dernier à une ambition 
plus exigeante encore. On mit dans cette odieuse pro- 
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raid ure une précipitation déplorable. L'accusé ne fut ni 
entendu dans ses défenses, ni confronté avec ses accu- 
sateurs. Sou frère et son neveu vinrent déclarer tour à 
tour qu'ils avaient tout fait pour sauver le coupable , 
mois qu'il avait résisté obstinément à tous les efforts de 
ia raison elde l'amitié. En conséquence, il fut déclaré 
coupable du crime de lise-majesté et condamné à mou- 
rir (15-Î9). Au bas de la sentence, les plus indifférents 
virent avec indignation la signature du protecteur el 
celle de l'archevêque de Cantorbéry. 

Le protecteur ue se trouva jamais plus prés de sa 
ruine que le jour où il crut avoir écarté tous les obs- 
tacles. Sou administration avait été loul à la fois san- 
glante et malheureuse. La guerre d'Ecosse avait été 
mal conduite et durait encore, a la honte de l'Angle- 
terre. La France reprenait Boulogne cl 'se préparait à 
reprendre Calais. Une insurrection formidable venait 
d'éclater contre la nouvelle liturgie dans loules les 
parties du royaume à la fois.el n'avait été échauffée que 
dans des Dots de sang. La mort si odieuse de l'amiral 
avait encore augmenté l'impopularité du protecteur. 
Il vit avec effroi que , pendant que l'opinion pu- 
blique s'éloignait de lui , une nouvelle trame s'our- 
dissail dans le sein du conseil pour sa perle. H avait 
eu le tort d'y rappeler l'ancien chancelier Wriolbesley, 
qu'il en avait chassé au cominencemenl de ce règne ; 
mais Wriolbesley se souvint plus longtemps de l'an- 
cienne injure que de la faveur récente qui l'avait en 
partie effacée. Il excila, dans l'intérêt de sa propre vea- 
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larité égale à celle de Soramerset et d'une liabilclé 

déjà avait sauvé le prolecteur en battant les Écossais à 
l'inkey, elles insurgés dans toute l'élenduedu royaume 
d'Angleterre. YVarwick cl Southampton n'eurentpasde 
peine à amener dans leur parli le reste du conseil, 
puis tous ceux qui haïssaient le nouvel ordre de 
choses introduit par la double réforme de Henri et 
d'tîdouard. Le conseil de ville de Londres promit 
d'appuyer leurs démonstrations. Le lieutenant de la 
Tour, au lieu d'y recevoir les ennemis du protecteur, 
se montra disposé à t'y recevoir lui-même, au gré do 
ses ennemis. Somrnerset avait songé un moment à se 
défendre , mais il y renonça en voyant son isolement. 
Il se trouvait avec ie roi a Windsor quand on vit arri- 
ver un messager porteur d'une lettre signée par tous 
les membres du conseil. Ils rejetaient sur le prolee- 
teur tous les malheurs de son règne, et priaient le roi 
de permettre qu'ils s'acquittassent de leur devoir 
envers lui, en taisant justice du coupable. Le roi dé- 
clara qu'il prenait tout en bonne part et que la con- 
duite de sou oncle lui était suspecte depuis longtemps, 
il le laissa conduire à la Tour. Là , un secrétaire vint 
lire au protecteur les charges qui pesaient sur sa tète. 
C'étaient ses excès prétendus ou réels : abus de pou- 
voir, insolence, falsilicalinn de la monnaie, attentai 
contre les jours du prince. Sommcrsel avoua tout ce 
qu'on voulut . et se mil à genoux devanl le roi et son 
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conseil pour lire un aveu public de ses foules. Au prix, 
et moyennant la perle de ses charges eE de ses biens, il 
lui rendu à la liberté (1550). 

Il l'ut moins à plaindre que ceux qui avaient aidé War- 
îviek à le perdre. Tons furent condamnés à de grosses 
amendes, et Wriothesley, qui avait eu la plus large 
pari à la ruine du protecteur, reçut l'ordre de s'éloi- 
gner de la cour. Wanvick , en s'emparent du poste de 
Sommcrscl, se laissa emporter aux mômes désirs. Il osa 
même les élever jusqu'au Irène, et les circonstances 
paraissaient se prêter a tant d'ambition. Edouard était 
d'une complexion délicate et d'une sanié vacillante. 
Ses deux sreurs, Marie et Elisabeth, avaient été décla- 
rées illégitimes ,el, sur ec prétexte, il serait facile de 
revenir sur l'article du testament qui les avait appe- 
lées à la succession de la couronne. Or, dans cette sup- 
position, le Irène devait appartenir à la branche 
des Siilïolk, descendue de Marie Tudor. L'unique 
fille issue du mariage de Marie Tudor avec Charles 
Brandon, due de Sulîoik , était mariée à mylord Grey, 
marquis de Dotset, et des quatre enfants auxquels elle 
avait donné le jour, deux filles seules vivaient encore. 
L'ainée des deux était cette aimable et belle Jeanne 
Grey, enfant de seize ans, douée d'une beauté singulière 
el d'une éducation classique qui eût pu défier celle des 
plus savants docteurs, et qui formait un contraste si 
piquant avec les grâces de sa personne el la naïveté 
enfantine de son joli visage. Wanvick la deslina a son 
quatrième fils, mylord Dudley, tout en observant d'un 
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œil avide les progrès damai intérieur qui minuit déjà le 
jeune Edouard. Le marquis de Dorsel fut créé, en alleu- 
dan! , due de Snffolli . et Warwick lui-même prit le 
tilre de due de Northumberlaud. Knsuile, il songea à 
achever la ruine de l'homme qu'il avait di'jà ahallu , 
mais qui paraissait encore capable de traverser ses 
desseins. Sommerset. qui, du reste, avait le (orl de 
souffrir impatiemment le rôle secondaire auquel il 
était réduit, se vit arrêté et jeté dans la Tour avec, sa 
femme et ses amis. 11 était accusé d'avoir voulu se faire 
déclarer de nouveau protecteur, même au prix d'une 
guerre civile. Le duc, trahi par ses complices, se dé- 
fendit mal, et n'allégua pour sa défense que des 
excuses, au lieu déraisons. Du reste, on ne voulut point 
le confronter avec ses accusateurs, et il subit ainsi 
l'exemple qu'il avait lui-même donné. Cependant, si 
ses mauvais desseins contre Norlhumhcrland n'étaient 
pas équivoques, aucun d'eux pourtant n'avait reçu un 
commencement d'exécution. Il ne put donc être con- 
vaincu du crime de lèse-majesté ; mais, par une distinc- 
tion dont les avocats seuls peuvent avoir la clef, il fut 
déclaré félon, et, sur cela, condamné a mort. Il de- 
manda pardon au duc de Nor[humberland,el écrivit au 
roi pour solliciter sa giïiiT.Lenii munira aux malheurs 
de Sommerset celle profonde insensibilité dont il lai 
avait lui-même donné l'exemple, lorsqu'il refusait 
d'écouler les supplications d'un frère. Il le laissa traî- 
ner k l'écharaud. (Janvier 1552.) 

Un an après, il mourut lui-même, à l'âge de seize 
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ans, entre les mains de l'umbilicux Northumberlaud, 
qui l'avait décidé à sacrifier son oncle . el qui venait de 
le décider à sacrifier encore les droits de sa sœur 

La lillc de Catherine d'Aragon avait hérité de la 
courageuse obstination de sa mere, et n'avait jamais 
consenti a reconnaître lus innovations religieuses intro- 
duites sous le règne qui venait de finir. Elle avait con- 
tinue de faire célébrer la messe d'après l'ancien rite, 
en dépit des menaces du Parlement el du conseil et 
malgré les urc^saiiles sollid la lions de sou propre frère. 
Il était facile de prévoir que si elle venait a s'asseoir un 
jour sur le trône, son premier soin serait de rétablir la 
religion pour laquelle elle avait tant souffert et à 
laquelle elle était restée attachée. Edouard, qui était 
animé d'un zèle presque fanatique pour la nouvelle 
doctrine, résolut de prévenir ce malheur, et, parles 
suggestions intéressées du due de Northumberland, il 
substitua a sa sœur Jaue Grey, mariée à Guilford 
Dudley, le quatrième fils du duc. L'acte, signé par 
Édonarden six endroits différents, au haut, au bas 
et sur toutes les niarses, fut remis au duc avec ordre de 
le rendre exécutoire après la mort du roi. Quelques 
jours après, le roi expira, laissant après lui des espé- 
rances déçues et des temps encore plus agités que ceux 
qui venaient de Unir. (1553.) 

liés que le prince eut rendu le dernier soupir, le 
conseil se mil à délibérer sur les moyens de mettre à 
exécution le plan dont ou était convenu. Leur pre- 



inicrsoin lui de s'assurer de lu personne de Marie: 
mais la princesse, prévenue à temps, avait quille sa 
résidente de Huilile-ilou. Cependant , la nouvelle , ren- 
fermée pendant trois jours enlicrs dans l'intérieur du 
palais, venait de se répandre au dehors. Déjà, la cité 
de Londres s'était associée a la cause et aux intérêts 
de la maison de Suffolk , et une dépulalion de lords et 
de membres des Communes se rendit à Sion-Ilouse 
pour annoncer à lady Jane qu'elle était reine. On la 
trouva au milieu de ses occupations favorites, entourée 
de quelques parures nouvelles, à coté desquelles on 
voyait épars les livres grecs et latins dont elle faisait 
sa lecture habituelle. Elle teuail un Platon à la main. 
Depuis quelque temps . sa mère . la duchesse de Suf- 
folk . que l'on avait mise d'avance dans cet important 
secret, ne cessait J'exc-iler su riiriusitê par des prédic- 
tions mystérieuses oiï se mêlaient les mots magiques 
de sceptre et de couronne, sans réussir néanmoins à 
troubler la paix de son àme. Ces prédictions et le mys- 

esprit, lorsqu'elle vit celle foule de seigneurs envahir 
ses appartements et lui témoigner, par leur contenance 
et leurs paroles, un respect inaccoutumé. A la lin, 
Norlliumberlanci creva le nuage, en annonçant lady 
Jane que son royal cousin était mort et lui avait laissé 
sa couronne. En même temps , tous les seigneurs con- 
firmèrent les parole,* du duc, en tombant a genou* 
devant la reine. A cette nouvelle , la pauvre jeune fille 
trembla de tousses membres et tomba évanouie. É tail- 



ce mi pressentiment île l'avenir. el avail-cllc entrevu 
le suri qui l'attend a il'? Dès qu'elle eut recouvre ses 
sens, elle embrassa sa destinée avec résolution el fer- 
meté, déclara qu'elle se eroyail peu propre a remplir 
les devoirs d'une reine, mais que si ce droit lui appar- 
tenait, elle demaudail à Dieu la grâce de le porter à la 
gioire el à l'avantage de la nation. Alors, ses parents la 
saluèrent à genoux, le lord trésorier lui présenta la 
couronne, et elle fut conduite a la cour au milieu d'un 
brillant cortège. 

Cependant, Marie, déjà en communication avec 
l'empereur son cousin, et sure de son appui, avait 
envoyé à Londres une leltre menaçante , où elle som- 
mait les membres du conseil de faire connailre ses 
droits et de la proclamer. Le conseil ne lint aucun 
compte de celle communication el continua d'expédier 
les affairesau nom de lady Jane. Mais la (ille de Cathe- 
rine d'Aragon avait un puissant parti dans la nation. 
Elle vit accourir autour d'elle les chefs de quelques- 
unes des familles les plus puissantes , avec leurs tenan- 
ciers. Déjà clic avait une armée. Northumberland ne 
savait s'il devait quitter Londres pour aller combattre 
les séditieux ou y rester pour comprimer le mouve- 
ment. A la lin , il se détermiua à marcher. 11 ne ren- 
contra partout qu'un silence désespérant. Ses craintes 
et sou irrésolution se trahissaient dans ses démarches, 
ses paroles et jusque sur son visage. La désertion se 
mit dans ses rangs. 11 jugea qu'il était temps de reve- 
nir sur ses pas, et en arrivant à Londres , il se rendit 
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sur la place publique , proclama la reine Marie, à son 
tour, et jela son chapeau en l'air en signe de réjouis- 
sauce. Quelques jours a pris, Marie entrait dans la Tour, 
et lad}- Jaue reprit la roule de Sion-House. Son règne 
n'avait duré que neuf jours. 

Marie.cn entrant dans la Tour, y trouva les victimes 
des troubles qui avaient précédé son avènement, et 
comme une représentation vivante des malheurs qui 
avaient successivement abaissé cl relevé les partis en 
Angleterre. La duchesse do Sommersel , le vieux duc 
de Norfolk, Ganliner, évèque de Winchester, vinrent 
la recevoir, et tombèrent ensemble a ses genoux. Elle 
les releva , les embrassa et leur rendit la liberté. Car- 
diuer devint son premier ministre cl Northuiiibcrlaud 
monta à son tour sur L'échaiaud. On le vil, comme 
autrefois Sommerset, reconnaître devant le peuple la 
justice de la sentence qui allait le frapper, demander 
pardon à Dieu et à la reine et renier la Réforme, qu'il 
avait propagée et soutenue. Avec lui , tomba tout l'édi- 
fice de la Réforme. Le vieux Cranmer en prison , où il 
avait vu entrer Anne de Bolcyn , Catherine Howard , le 
duc de Norfolk , son ami Cromwell, et tous les amis 
comme tous les ennemis de Henri VIII. — La messe 
dans son église de Cantorbéry, dans le palais de la 
reine, dans toutes les églises du royaume. — Le Parle- 
ment valjdc le mariage de Henri VIII et de Catherine 
d'Aragon cl casse toits les statuts du règne d'Edouard 
VI. liientôt on parla du mariage de la reine avec don 
Philippe, lils de Ciiai-h's-Qiiint. puis d'une réconcilia- 
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Uonavee la conr de Homo. Rome et l'Espagne élaicnl 
deux noms odieux aux Anglais. — Conspiration. — On 
résolut de marier le jeune Courtesey <i lady Elisabeth. 

— L'insurrection éclata sous un aspect formidable. — 
lin homme de lèle et de résolution , Wyat, avait déjà 
soulevé tout le comté de Kenl cl marchait sur la mé- 
tropole avec quinze mille hommes. — ï pénètre cl sou- 
tient un combat acharné dans les nies de la ville. La 
reine fut obligée de paraître et de haranguer ses par- 
tisans. — La peur, celte fois. la rendit impitoyable. — 
On pendit quelques centaines d'hommes dans les diffé- 
rents quartiers de la ville ; les plus marquants eurent 
la téle tranchée . et l'infortunée Jane C.rey et son mari 
furent compris au nombre des victimes. — Reconnaît 
sa faute. — Écrit en grec à sa sœur. — C'était peut-être 
la seule vanité de celle noble intelligence : ce fut du 
moins ia dernière dont elle voulut se séparer. — Élisa- 
belb eut quelque peine à échapper au même sort. — 
Mandée à Londres. — lieroil les envoyés de la reine au 
lit. — Deux médecins constatèrent qu'elle pouvait 
voyager.— Renfermée à la Tour, quoiqu'elle demandât 
à voir la reine. — Sauvée par G-ardincr. 

Restait à réconcilier l'Angleterre avec le Saint-Siège. 

— Le mariage de la reine avec don Philippe parut un 
acheminement a ce but lanl désiré. 

Philippe est la ligure la plus expressive du parti 
catholique au XVI- siècle. C'est le plus grand adver- 
saire de la Réforme ; car si Charles-Quint finit par la 
combattre, il fut accusé de l'avoir quelquefois ména- 
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gée. L'esprit lerue cl rigide de don Philippe ne connut 
jamais ces tempéraments, ii porla la guerre dans Imites 
les parties de l'Europe à la poursuite de l'hérésie et 
alluma des bûchers pcrmaucnts dans toutes les villes 
de son royaume, pour al teindre les hérétiques. 

Arrivée de Polus comme cardinal-légal. — Histoire 
de Polus. — Issu de Lancaslre. — Avait passé dans 
l'élude cl l'exil les quarante premières années de sa 
vie. Avait trouvé un abri auprès du Saint-Siège, pen- 
dant que le sang cie sis frères et de sa vieille mère cou- 
lait sur l'éebafaud. — Lié (i'amilié avec Sadolet, Couia- 
rini , les esprils les plus élevés de son siècle. — Avait 
dédaigné la papauté. — Revit l'Angleterre contre toute 
espérance. 

La reine se fit présenter une pétition par les deux 
chambres. — Le jour fut lixé. — La reine, placée sur 
une estrade, cuire le roi et le légat. — Haas le Ic-nd , 
envoyait les membivs du Parlement, à genoux. — Le 
cardinal prêcha .nous dit-on , pendant quelques heures, 
et termina son sermon par la formule d'absolution. 
Enfin, Gardiner vint clore la cérémonie par un nou- 
veau sermon d'une célébrité historique. C'éiail celui 

■ <n [.r..fi..ii. ml.. [.!■.% l ll-i.fi 

VIII . cl qui l'avait fait envoyer à la Tour ( 1554.) Puis 
le Parlement rétablit par un bill l'autorité pontificale 
en Angleterre, telle qu'elle existait avant le schisme. 
Alors, on vil se reproduire, dans un intérêt catho- 
lique, tous les excès qui avaient souillé autrefois le 
triomphe des protesta nls. On remit en vigueur les 
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anciens statuts contre les Lollards. — Alarme des 
réformés. — Priaient Dieu d'éclairer le cœur de la 
reine ou de la retirer de ce monde. — Cités en cour de 
chancellerie. — Excommuniés. — Livrés au bras sécu- 
lier et brûlés. — Dans la foule des victimes, ou distin- 
gua Cranmer, Eiioley et Lalmier. — Avant de les traî- 
ner au bûcher, ou les mit au* prises avec les théolo- 
giens catholiques d'Oxford et do Cambridge. Celte joiite 
théologique se termina par le supplice du l'eu. Cranmer 
touchait ainsi a la lin d'un rôle diversement apprécié, 
maïs qu'il avait joué avec un talent incontestable. Seul 
do tous les amis de Henri VIII, il avait échappé à ses 
terribles caprices. Sous Kdouard, il avait donné car- 
rière à l'esprit de réforme comprimé par Henri, et 
donné à l'église nationale ses viles, sa hiérarchie el sa 
croyance. Il abjura tout son passé en présence du bû- 
cher qui s'élevait pour le recevoir. Il offrit de brûler 
plutôt ses livres, et signa jusqu'à six rétractions. On 
l'obligea à venir lire la dernière sur l'échafaud. Jus- 
qu'à ce moment, il avait espéré son pardon; mais 
quand il vit qu'il fallait y renoncer, il se réfugia dans 
son passé, croyant meltre ainsi sa réputation à couvert, 
et au lieu de la rétraction qu'on lui avait donné à lire, 
el qu'il tenait à la main , il déclara qu'il voulait mou- 
rir dans les doctrines qui avaient été celles de toute sa 
vie. 

D'autres supplices suivirent encore. On eu a renvoyé 
tour à tour la responsabilité à la reine, à l'olus , à 
Gardiner. Il foui la laisser Ion! entière à l'esprit perse- 



cuteur du XVI" siècle. Toutes les croyances, à colle 
époque, ont contracté les mêmes souillures; ou plulôl 
les hommes de toutes 1rs (Tuyances s'en sont servi dans 
l'intcrût de leurs passions. — Doctrines de Calvin. — 
Exemple de Servet. — O'esl la morale qu'il faut tirer 
de cette lamentable histoire, que je viens de faire 
passer sous vos yeux. 

. La Réforme parut donc destinée à succomber. Elle 
expirait eu Angleterre dans les liùchers de Marie; elle 
succombait nu Allemagne sous les armes de Cliarles- 
QuinLEl pourtant clic ne péril point eu Angleterre ; 
elle va renaître sous le sceptre d'Klisabelh , el ces der- 
nières commolions feront tomber une dynastie. Elle 
renaîtra eu Allemagne , el de ce nouvel embrasement 
sortira la guerre de Trente ans. Ce n'est qu'après de si 
longues el de si rudes épreuves que les deux croyances 
ont Uni par se tolérer et par vivre dans un accord que 
l'esprit de modération qui distingue si éminemment 
noire siècle rendra de jour en jour plus inaltérable. 
Sur celte base de la Réforme s'élèvera désormais tout 
ce qui est destiné à s'élever en Angleterre. Toul ce qui 
a été fait pendant deux cents ans en Angleterre , l'a été 
en vue de ce puissant intérêt : les mœurs, les lois , la 
littérature. Les modes nationales se sont empreintes 
île ce préjugé. I/éludc que nous en avons faite n'a donc 
pas été un hors-d'œuvre. Je persiste à dire que ce pro- 
logue élail iiécesssaire pour l'intelligence du drame 
littéraire qui doit suivre. 



QUATRIÈME LEÇON. 



Messieurs , 

Avant d'aborder le sujet qui nie ramène si inopiné- 
ment dans celle chaire, permelfez-moi de me replacer 
sous la protection des souvenirs que j'ai emportés en 
la quittant. La bienveillance avec laquelle vous avez 
accueillîmes premiers elTorts, je la réclame aujour- 
d'hui avec d'au Eau l plus de justice que ma tache s'est 
agrandie de toutes les difficultés que m'a léguées le 
talent et le succès du professeur distingué que je rem- 
place. Celte chaire a gardé des traditions dangereuses ; 
et si elles dominent encore, à juste litre , l'auditoire 
bienveillant qui vient me prêter son appui, elles ne 
doivent Sire nulle part plus présentes que dans l'esprit 
de celui qui semble prendre sur lui de les continuer. 
Mais ii doit l'avouer en commençant : il n'a pas, il ne 
peut pas avoir cette prétention. H s'étudiera au con- 
traire a égarer vos souvenirs , s'il csl possible, à dé- 
tourner votre attention , pour essayer de la ramener à 
lui avec moins de peine, et à vous faire accepter ainsi, 
5 
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saus trop de répugnance , eu échange de la parole 
brillante cl facile que vous regrettez, un enseignement 
qui n'aura d'autre séduction que celle qui s'attache 
toujours à une parole consciencieuse et amie de la 
vérité. 

Nous ne ferons donc point d'histoire de France, 
quelque pressés que vous soyez peut-être de voir Irai- 
ter enfin l'histoire nationale dans une chaire qui doit 
lui être plus spécialement consacrée , et quelque hâte 
que j'aie moi-même de concentrer sur elle seule des 
éludes et des efforts que les nécessités de ma position 
ont égarés jusqu'ici dans des directions si contraires. 
Plus lard peut-être (si toutefois il m'est permis de 
croire que cet enseignement a désormais quelque 
avenir) plus tard nous étudierons l'histoire de France 
avec la prédilection qu'elle mérite , et l'intérêt qui 
s'attache a toutes les scènes où le nom et les desti- 
nées de la France sont mêlés. 

Pour aujourd'hui nous nous bornerons encore à 
l'aire de l'histoire d'Angleterre , et nous nous replace- 
rons ainsi sur un terrain que nous avons été forcé , à 
notre extrême regret, je l'avoue, d'abandonner l'an 
dernier. Je me suis arrêté à ce choix, moins cependant, 
je dois le dire , par les besoins de reprendre les tra- 
ditions d'un enseignement que le public a eu le temps 
d'oublier, et qu'il n'a pas oublié cependant, que pour 
circonscrire l'enseignement de cette année dans des 
limites que nous puiss'.ons parcourir sans trop de 
fatigue dans l'espace de temps qui nous est accordé. 



L'esprit d'ailleurs aime naturellement celle unité de 
sujet, et elle semble aussi nécessaire pour la satisfac- 
tion de celui qui écoute, qu'elle est commode pour les 
recherches de celui qui est condamné à parler. 

D'ailleurs il se trouve, par une heureuse coïncidence, 
que l'époque où nous devons reprendre l'histoire 
d'Angleterre, est à la fois la plus intéressa nie de ses 
annales, au point de vue national des Anglais , et au 
point de vue de ses relations avec l'histoire de France : 
je veux parler de la mémorable révolution qui a ren- 
versé les Sluarts, et placé sur le trône l'heureuse dy- 
nastie à qui il a été donné d'arrêter deux fois l'essor 
de la France vers la monarchie universelle, d'humilier 
la couronne de Louis XIV et de briser celle de Napo- 
léon. 

Certes, si l'histoire est une leçon (et je n'en connais 
pas de plus auguste ou de plus saisissante), nous devons 
trouver dans celle étude de nobles et magnifiques en- 
seignements. La révolution d'Angleterre est une de 
ces époques de crise, heureusement assez peu nom- 
breuses dans l'histoire des hommes , où l'humanité 
s'arrête pour débattre dans la polémique de la tribune 
et des livres, et au besoin pour vider sur les champs 
de bataille les questions qui embarrassent sa marche, 
et dont elle n'a pu trouver la solution sur sa route. 
Or, il arrive le plus souvent que les solutions aux- 
quelles on aboutit après ces furieuses et sanglantes 
mêlées, sont des solutions éternelles, en ce sens du 
moins que tout un passé s'évanouit et disparait aux 



jeux itn spectateur avec la poussière du eonilial , et 
qu'il ne peul même pas mesurer du regard l'immen- 
sité de la perspective qui s'ouvre devant lui. Ainsi tout 
le ferment Ihûologiq ne rj u i ;i vu î l co u \ ë ji^ii <l:i n l mïlli; ana 
dans les entrailles du moyen âge, lit un jour explosion 
dans la tete ardente de Luther et donna naissance a 
la reforme , et In réforme est un abîme : et il fallut 
pour le combler deux cents ans de lutle et de batailles. 
Ainsi toutes les discussions politiques qui s'étaient 
élevées de distance en dislance depuis l'établissement 
des sociétés modernes sur les devoirs et les libertés 
des peuples, se con centrèrent un jour au sein du 
parlement anglais, et donnèrent naissance à la révolu- 
tion d'Angleterre. Ce dernier fait est devenu a son tour 
le point de départ d'un immense mouvement qui dure 
encore , et semble devenir plus rapide a mesure qu'il 
avance, qui nous pousse nous-mêmes, qui nous entraîne 
eu dépit de nos craintes , en dépit de nos efforts , et 
nous porle ainsi , à travers les éenoils et les brisants, 

lu,- |> n.j.-j (..- n'ijncu* |»M n-ml-Ku ■!■ ..*r. N 

abîmes sont cachés sous cette belle et magnifique ap- 
parence. 11 y a là des problèmes qui ont défié, qui ont 
fatigué les méditations des sages , et dans cet éloigne- 
mont des temps et des hommes il est facile d'aperce- 
voir, même aujourd'hui, des blessures qui saignent 
encore. C'est que la révolution d'Angleterre est 
devenue la nôtre, et notre histoire s'est trouvée écrite 
par nos voisins cent cinquante ans avant que nous 
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ayons pu la rec on nai Ire dans propres annales. Ainsi 
quand llossuet rassemblait ces trisles images autour 
du cercueil de Henriette, et rappelait , dans la langue 
divine que vous connaissez, tous les orages qui l'avaient 
jetée veuve et déeouronnéc sur la terre de France, il 
soulevait, sans le savoir, aux yeux de Louis XIV éton- 
né un coin du voile qui recouvrait encore les tragiques 
el lamentables destinées de sa postérité. — Je sais que 
lorsque je vous parierai do Charles I", votre souvenir, 
et le mien p eu t-ctre. se reporteront involontairement 
sur Louis XVI; el si je vous parle de Cromwell , vous 
penserez a Napoléon. Certes ces scènes redoutables 
dans leur grandeur el leur majesté, el ces noms ne sont 
ni moins grands ni moins redoutables; et pourtant, si 
je les aborde avec crainte , je les aborde toutefois sans 
embarras. Je crois élre assez sûr de moi-même cl de 
mes sentiments pour me persuader que ces ombres 
illustres, quelles qu'elles soient, ne Irouvcront dans 
mon amc ni irritation ni faiblesse. En les évoquant 
devant vous , j'aurai soin de les laisser dans leur suaire, 
el tout en vous parlant librement de leurs fautes, de 
leurs crimes, si j'en rencontre, je ne les séparerai 
jamais du culte religieux que nous devons aux morts. 
D'ailleurs, et celle pensée suffirait pour me raffermir, 
je parlerai à des hommes dont l'expérience pourrait 
au besoin servir de guide a ma jeunesse, el dans les 
moments difficiles je m'appuierai avec confiance sur la 
sagesse, sur les lumières cl le dési nié ressemé ni de mou. 
auditoire, 
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Nous l'avons dit : la mémorable révolution dont j'en- 
treprends de retracer l'histoire, se rattache à tout le 
passé de l'Angleterre, comme elle domine tout son 
avenir; et pour la rendre suffisamment intelligible, il 
faudrait peut-être écarter tous les voiles que le temps 
et l'oubli ont jetés sur ses premiers commencements. 
Mais celte recherche laborieuse des faits, des dates cl 
des noms propres, indispensable sans doute dans une 
histoire spéciale de la Constitution anglaise, aurait 
peul-élre dans celle chaire plus d'un inconvénient , et 
je craindrais, en voulant rester fidèle a la science 
jusque dans ses exigences les moins légitimes , d'acca- 
bler mon auditoire par le double ennui de la matière 
et du professeur. D'ailleurs , ici , comme partout, les 
détails infinis dont se compose tout vaste ensemble de 
faits et d'idées, viennent se résumer dans quelques 
grandes scènes qui renferment a elles seides l'cuchai lie- 
ra eut , les péripéties , l'intérêt et la moralité du drame. 
Ce sont les seules qu'il importe et qu'il convienne de 
vous montrer. Or, en Angleterre lout aboutit à deux 
idées, à deux faits, a deux mots : le Parlement et la 
Réforme. Le Parlement nous fait remonter jusqu'à la 
conquête, et nous conduit, comme par la main, a la 
révolution. La Réforme, sortie du sein de la préroga- 
tive, et fille du despotisme, finit par appeler la révolu- 
tion à son aide, après en avoir longtemps arrêté le 
développement. Le Parlement, sorti de la conquête en 
même temps et au même litre que la royauté elle- 
même , se soutient par sa seule énergie pendant une 
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lutte de cinq cents ans contre ce puissant antagoniste : 
et lorsque les institutions libres ont déjà fléchi partout 
ailleurs que sous la toute puissance royale, il reste seul 
debout au milieu de lant de ruines pour livrer un 
dernier et funeste combat sous les yeux de toute 
l'Europe, et pour vaincre dans une dernière bataille. 

La Réforme est venue au XVI* siècle jeter dans cette 
sanglante arène des passions politiques la violence plus 
meurtrière encore des haines religieuses; et c'est la le 
double spectacle que Bossuct avait sous les yeux lors- 
qu'il parlait de cette ile plus orageuse que l'Océan qui 
l'environne. Ainsi le Parlement nous fait remonter 
jusqu'à la conquête, et nous conduit, comme par la 
main, jusqu'à la révolution; la Réforme sortie du sein 
delà prérogative, et tille du despotisme, finit par se 
détacher du pouvoir qui l'a créée, et appelle aussi la 
révolution à son aide. Ces deux grandes images domi- 
neront donc tout ce que j'aurai à vous dire durant 
le cours de ces leçons , et si je parvenais à faire com- 
prendre loutce qu'il yaau fond de ces deux mots, je 
croirais avoir suffisamment rempli ma tâche. 

Nous la reprendrons au point précis où nous l'avons 
laissée l'an dernier, c'est-à-dire à l'avènement d'Eli- 
sabeth ; car Élisabelh qui a fait mourir Marie Sluarl , a 
préparé la catastrophe qui a renversé sou petit-fils eu 
transmettant aux rois d'Angleterre un pouvoir désa- 
voué par la Constitution , et que la Constitution a brisé. 
Remarquons, en effet , et celle remarque n'est pas sans 
importance, quoiqu'elle soit faite, je crois, pour la 
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première ibis, remarquons que l'histoire y été sévère 
envers les Sluarts et que la responsabilité des reproches 
qu'on leur adresse ne doit pas peser tout entière sur- 
leur mémoire. Ils ont sans doute méconnu plus d'une 
fois l'esprit de la Constitution, et plus d'une l'ois ils 
l'ont foulée aux pieds; mais qui dira que celte Consli- 
luliou olait encore intacte lorsque le dépôt leur en fut 
confié, et leurs pi'éilécessciirs ne semblaient-ils pas leur 
avoir légué avec le sceptre le droit, de la fouler impu- 
nément? 

Élisabeth, au lieu de monter sur un trône, avait 
failli monter sur l'échafaud , sous te règne de sa sœur 
Marie ; et elle était encore dans la prison de Wodstock 
lorsqu'elle fut appelée a régner sur les Anglais. En 
prenant possession de la Tour de Londres, les cruelles 
images des temps qui venaient de Unir se retracèrent 
a son souvenir, et elle tomba à genoux pour rendre 
grâces à Dieu de l'avoir préservée, comme autrefois 
Daniel dans la caverne aux lions. Puis sa pensée se 
reporta sur les affaires de sou gouvernement. 

Deux opinions se partageaient l'Angleterre. D'un 
côté, ceux qui avaient embrassé la réforme de Heuri 
VIII et qui venaient de la confesser dans les tortures , 
sous le règne de sa (ille; d'un autre, le nombre, plus 
considérable peut-être , de ceux qui étaient restés lidèles 
A l'ancienne foi, et qui venaient départager son dernier 
triomphe sous le règne de Marie Tudor. Elisabeth, avec 
nue prudence dont elle n'avait certes hérité ni de 
((envi VIII ni de Marie, commença par fia lier les tïçnx 
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croyances rivales, sans se livrer à elles, cl lus domina 
l'une et l'autre en leur offrant d'abord une égale pro- 
tection. 

Elle usa de la même déférence, mais aussi de la 
même réserve à l'égard du Souverain-Pontife , et com- 
mença par lui faire part de son avènement. Paul IV 
rejeta l'Angleterre dans l'hérésie par une brusquerie 
déjeune homme qui contrastait péniblement avec la 
(iare et avec ses cheveux blancs. 11 répondit que l'An- 
gleterre était un lïef du Saint-Siège; il répondit encore 
qu'Élisabelh était bâtarde, et il l'invita en conséquence 
à descendre du trône , jusqu'au moment où il jugerait 
convenable de lui permettre d'y remonter. Élisabelh 
persista à vouloir j rester, et, pour y être plus ferme- 
ment assise , elle résolut d'y l'aire monter le proleslan- 
lisme'avcc elle. 

l.c protestantisme veuriil rie recevoir des persécutions 
impo-liliques du dernier règne , l'espère de consécration 
qui pouvait lui manquer, cl de se dépouiller dans celte 
rude et cruelle épreuve d'une partie des souillures 
qu'il avait contractées lorsqu'il éiait lui-même persé- 
cuteur. On le vil sortir des prisons où l'on avait cru le 
renfermer pour toujours, des déserts où it était allé de 
lui-même chercher an refuge , pour venir saluer dans 
l'avènement d'Éllsabelh l'espoir d'une inévitable cl 
prochaine restauration. Il remplissait déjà le premier 
parlement qu'elle convoqua. Ce parlement de 1559 est 
déjà l'un des précédents de la révolution d'Angleterre, 
el se rattache essentiellement à son histoire. Il replaça 
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l'Église cl l'Étal dans la main du souverain, comme 
autrefois souk le règne de Henri VIII il mit à néant par 
un simple statut celle terrible constitution qui avait 
déjà brise tant de princes, et constitua au profil d'Eli- 
sabeth un despotisme commode dont elle se servit avec 
adresse et bonheur, maisqui, transmis à de plus faibles 
mains, réagit contre elles et les blessa mortellement. 
Ou lui conférait en même temps le pouvoir de réformer 
la discipline, de réprimer les hérésies , de statuer avec 
une autorité souveraine sur les matières de foi et de 
transmettre ce droit illimité à telle personne qu'elle 
jugerait convenable. L'ensemble de ces divers pouvoirs 
fut désigné par le mot de suprématie , el la suprématie 
d'Élisabelh s'appuya sur les mêmes pénalités que celle 
de son père Henri VIII, amendes, confiscations, empri- 
sonnements; dix sous d'amende pour quiconque refu- 
serait d'assister au service divin, d'après la liturgie 
de la reine. Un détail précieux et authentique nous 
apprend quelle était sur ce point la mesure de la cons- 
cience publique. Quatre-vingts recteurs, cinquante prè- 
bendiers, quinze doyens de chapitres refusèrent seuls 
le serment exigé. Tous les historiens l'affirment, et 
Lingard se contente de le nier. Mais tous les évoques 
aimèrent mieux résigner leurs sièges, el l'on ne signale 
qu'une seule exception, celle d'Oglethorp deCarlisle. 

Ce revirement de la conscience anglaise se lit avec 
une facilité merveilleuse, avec cette prestesse phéno- 
ménale que nous avons déjà remarquée chez nos voi- 
sins dans toutes les circonstances semblables. Personne 
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ne voulut mourir, personne ne se laissa traîner en 
prison , et le courage le plus cxallé ne s'éleva pas au- 
delà d'un simple refus. Élisabeth, maîtresse du cœur 
et de la volonté de ses sujets, crut pouvoir dès lors se 
livrer sans réserve aux grandes pensées qui frappèrent 
si vivement ses contemporains et qui plaident encore 
aujourd'hui pour sa mémoire. 

Hais sur le point de vous parler de la gloire d'Élisa- 
belh, je me vois forcé de revenir sur mes pas, pour 
ramener sur le même pian et taire marcher à côté d'elle 
l'ombre importune qui en ternit l'éclat et qui en est à 
jamais inséparable. C'est la triste Marie Sluart. Élisa- 
beth , Marie Stuart , ces deux noms sont en effet insé- 
parables dans les jugements de l'histoire comme ils le 
sotil dans la mémoire des hommes , et les révolutions 
des deux royaumes ne le sont pas moins que les des- 
tinées de leurs princes. Il est même vrai de dire que 
des deux éléments qui ont contribué à renverser les 
Sluarts, le premier, et c'est l'élément politique , ap- 
partient plus spécialement à l'Angleterre; le second, 
et c'est l'élément religieux, est plus particulièrement 
d'origine écossaise. En Ecosse l'exaltation religieuse 
s'est portée de bonne heure sur les matières de gouver- 
nement, cl c'est de là que le presbytérianisme d'abord, 
ensuite le puritanisme, ont commencé à souffler sur 
l'Angleterre. — Ainsi lorsque nous voudrons étudier 
le mouvement constitutionnel , c'est au pied de la tri- 
bune anglaise qu'il faudra nous placer; mais lorsque 
nous voudrons suivre les transformations et les écarts 



delà Réforme, il faudra nous transporter au milieu des 
montagnes de la sauvage Ecosse. Or, si la luite entre le 
roi et le peuple a commencé sur le terrain de la Cons- 
liUilion , c'est sur !e terrain des diseussions religieuses 
qu'elle est venue se dénouer; en d'autres termes, c'est 
le parlement anglais qui a jeté Charles I" dans une 
prison, et c'est le puritanisme qui l'a forcé à monter 
de la prison sur l'échafaud. 

Je veux d'ailleurs emprunte!' à la reine d'Écosse 
l'attrait qui a pu manquer jusqu'ici à celte leçon, car 
un immense et douloureux intérêt s'attache encore 
aujourd'hui à ce beau nom, et l'opinion populaire l'a 
entouré d'une sympathie si vivo et d'un cullc si plein 
d'amour que l'histoire, l'histoire elle-même s'est trou- 
vée désarmée devant lui, et n'a pas voulu dire tout ce 
qu'elle a été condamnée a savoir. C'est, sans doute que 
les faiblesses de la femme ont été voilées par la majesté 
de la reine, et les failles de la reine par les larmes et 
la sainte résignation de la martyre. Soulevons donc 
encore une fois ces tristes voiles, mais avec les ména- 
gements, avec la piété que commande un nom si dou- 
loureusement consacré. 

Fille de Jacques V et de Marie de Guise, d'un roi 
d'Écosse et d'une princesse française, on aurait pu 
deviner sa double origine à la poétique exaltation de 
ses sentiments, aux séductions et à la grâce toute 
française de ses manières. La maison des Sluails, dont 
elle recueillit l'héritage, était déjà une famille tragique, 
même avant que le sang de Marie lui eùl acquis sa 
triste et fatale célébrité. 



□igifeed t>y Google 



Sun père était mon à quarante-deux ans dans une 
guerre d'Angleterre, du chagrin d'avoir élû abandonné 
par ses barons sur son dernier champ de bataille. Son 
grand-père mourut à Flowden avec tonte sa noblesse, 
en défendant la cause de la France; et en remontant 
l'histoire de ses ancêtres jusqu'à Itohcrt II qui fonda 
la dynastie, elle ne rcneonlrail pas moins de sept 
minorités et de quatre assassinats. Au-delà de ecs 
souvenirs, et en plongeant dans la nuit des siècles, le 
premier ancêtre de Marie Sluart que l'histoire ail 
nomme, c'est le Banco de Shakespeare, le sinistre ami 
de Macbeth. 

Mais dans sa vive et brillante jeunesse, la royale 

passé funèbre et les menaces du sombre avenir qu'il 
présageait. Elle atteignit légèrement sa quinzième 
année sons la protection de sa mère; et quoique la 
tempête qui devait remporter lut déjà déchaînée sur 
l'Ecosse, ses ravages ne pénétrèrent point encore jus- 
qu'à l'asile que la prévoyante tendresse de sa mère lui 
avait ménagé. F.lle avait été fiancée, encore enfant, au 
dauphin de France , fils de Catherine de Médicis et de 
Henri II; et cette alliance, en réunissant les deux cou- 
ronnes, scellait par un nouveau lien l'antique et fidèle 
union des deux peuples. Mais la mort lui enleva son 
époux après une union de quelques mois, et elle repassa 
avec des vêtements de deuil celte mer qu'elle avait 
naguère traversée dans un appareil si différent. Je ne 
puis m'em pêcher de vous redire, puisque celle redite 



éteriiellccslun hommage a Marie Stuart el à la France, 
qu'aussi longtemps que le vaisseau se trouva en vue 
des eûtes de France, elle resta sur le pont, les regards 
attachés sur ces côtes dont elle ne s'éloignait qu'à 
regret; et lorsque la nuit arriva, elle fit étendre sa 
couche au même endroit, el recommanda au patron 
de la réveiller aux premières blancheurs du jour, 
si la France paraissait encore à l'horizon. Et, en effet, 
le lendemain elle put encore la saluer d'un dernier 
regard. 

Elle put croire un moment qu'elle n'avait pas quitté 
' la France, aux transports que sa présence fit éclater 
parmi ses sujets d'Ecosse. Les Écossais, qui croyaient 
avoir à jamais perdu leurs souverains , crurent les re- 
trouver dans leur aimable et gracieuse héritière, La 
beauté de Marie, ses dix-neuf ans, l'attrait irrésistible 
de son esprit et de son caractère, produisirent d'abord 
autour d'elle la plus vive sensation ; mais bientôt ces 
grâces mêmes et cet éclat devinrent autant de titres 
a la haine et aux persécutions d'une partie de ses 
sujets. 

La Réforme avait pénétré en Écosse sous l'influence 
des cxemplesct du voisinage de l'Angleterre; el pendant 
qu'en Angleterre elle n'était qu'uu instrument entre les 
mains du pouvoir, en Écosse elle se préparait a le briser. 
Déjà elle avait immolé le cardinal Bealoun, archevêque 
de Saint-André, primai du royaume, et que son titre 
de premier ministre plaçait pour ainsi dire sur les de- 
grés du trône. Hamillon , son successeur, crut intimï- 
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(1er les séditieux par un exemple, et donna ainsi aux 
passions fanatiques l'aliment nui avait paru leur man- 
quer jusqu'alors. Il fit saisir et traîner au bûcher le 
prêtre apostat Walter Mill, et provoqua par celte 
rigueur des colères et des vengeances implacables. Le 
jourde l'exécution, toutes les boutiques d'Edimbourg 
se trouvèrent fermées ; personne ne voulut vendre la 
corde dont on avait besoin pour attacher le patient au 
poteau, et il fallut que le ministre se résignât à la 
fournir lui-même. Et pendant que la cendre de Mill 
fumait encore, le peuple, dont la croyance venait de 
souffrir du même supplice, éleva un monceau de 
pierres dans l'endroit même où il avait subi le mar- 
tyre ; et à mesure que la pyramide était, renversée par 
l'ordre de la régente , elle s'élevait de nouveau sous les 
infatigables mains qui l'avaient commencée. 

Quelques jours après ce triste événement, et pendant 
que les esprits étaient encore tout frappés , la ville 
royale d'Edimbourg célébra la fête de son patron , et , 
selon l'usage, l'image du saint, promenée en grande 
cérémonie sur un brancard, parcourut les rues de la 
ville, précédée du clergé et suivie de la foule du 
peuple. La reine régente paraissait dans le cortège, et 
partageait avec le bienheureux l'attention et les res- 
pects de la multitude. Sa présence et la crainte qu'elle 
inspirait continrent un moment les séditieux; mais 
elle ne se fut pas plus lot retirée, que la populace se 
jeta sur l'idole et la mil en pièces. 

Le peuple, à toutes tes époques et dans tous les pays 
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iln niorulc, 11 le privilège très-chanceux el liés-peu 
envié de commencer les révolu [ions; mais une fois 
commencées, ce sont les grands qui s'en emparent; 
qui les dirigent cl les sauvent par leur modération, 
ou les compromettent par leurs violences. La noblesse 
écossaise s'était unie depuis longtemps par un pacte 
secret pour la défense des nouvelles doctrines; et il 
existait déjà , dès le règne de Henri VIII, comme une 
espèce de conspiration souterraine qui n'attendait 
qu'un éclat et une occasion favorable pour se montrer 
au grand jour. Voici du us quels termes et dans quelle 
intention les conjurés s'étaient engagés envers la cause 
commune. 

Pacte signé par les membres de la congrégation du 
Seigneur. ( Argyle , I.oni , Norton , Glencairn . Ers- 
kine,etc.) (1557). 

« Nous, voyant la rage meurtrière que Satan déploie 

■ dans ses membres, les autécbrîsts de notre temps, 
» pour renverser el anéantir l'Évangile de Christ el 
» sa congrégation , nous nous sentons engagés par nos 

■ devoirs les plus saints à combattre jusqu'à la mort 
- pour la cause de notre maître, et avec la certitude 
» que nous vaincrons en lui. En conséquence, nous 
. promettons, en présence de la majesté de Dieu et 
» devant sa congrégation , qu'avec le secours de sa 
. grâce nous consacrerons immédiatement et sans 
» aucun relâche notre crédit, nos biens el notre vie 
» pour maintenir, propager cl affermir la très-sainte 
» parole de Dieu et sa rongrégalion , el que nous Ira- 
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n vaincrons par tous les moyens possibles à procurer 

• à son Église des ministres fidèles pour dispenser an 
» peuple, en toute vérité et en toute sincérité, l'Évan- 

■ gilc du Christ cl ses sacrements. Nous nous enga- 
i geons, au nom de tonte la congrégation du Christ 
o et de chacun de ses membres , à les soutenir et a les 
» défendre de tout notre pouvoir et au risque de notre 
s vie, à rencontre de Satan et de toute autre damnablc 

• puissance qui essaierait de tyranniser et de Iroubler 
■> ladite congrégation; nous ralliant nous-mêmes a ce 
» mot sacré et a cette sainte congrégation , cl délcs- 
n tant, abjuranl la congrégation de Satan avec toutes 

■ ses superstitions, abominations cl damnable idolâ- 
» trie; promettant de plus de nous déclarer haule- 
» ment ennemis irréconciliables desdîtes abominations 
» par celle fidèle promesse faite à Dieu en présence de 

• sa congrégation et sous la loi de nos seings, 
s Edimburgh, 3 décembre 1557. • 

(Ap. Keilh.p.CG). - Waltbr Scott. 

En conséquence, la congrégation présenta une 
double pétition a la régente et au Parlement pour de- 
mander la réforme des mœurs corrompues, scanda- 
leuses, détestables du clergé, l'emploi de la langue 
vulgaire dans la liturgie, le concours de la gentry dans 
les élections des évéf|ues, des paroissiens dans le choix 
de leur curé, ete La régente était portée par carac- 
tère et par une Irop longue expérience des inconvé- 
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bieuls de la rigueur, à usai- de ménagements et à ne 
rien précipiter; mais elle l'ut poussée violemment hors 
d'elle-même el de lu modéraiion naturelle de ses 
propres sentiments par des conseils étrangers. Ses 
frères de la maison de Guise, qui préparaient déjà en 
France celte funèbre époque des Valois , prétendirent 
gouverner l'Écosse par les mêmes maximes, et persua- 
dèrent à Marie que sa modération la perdrait. Alors 
elle se décida a recourir à la rigueur el cita les mé- 
contents à Slirling, Ils s'y présentèrent avec une ar- 
mée. C'était la foule de ceux qui n'avaient point voulu 
les abandonner dans ce péril , et qui n'avaient pas 
craint de les escorter devant Pilale. La régente, inti- 
midée , leur fil dire qu'elle renonçait à ses poursuites, 
el sur celte assurance le peuple se dispersa. La procé- 
dure n'en fut pas moins commencée, et les accusés 
condamnes comme contumax. 

Sur ces entrefaites , arriva en Êeosse l'homme pré- 
destiné , l'homme à qui il était réservé d'en renouveler 
la face. — Jean Knox avait quitté sa patrie après le 
meurtre de l'archevêque de Saint-André, auquel ou 
l'accusait de n'avoir pas été étranger; et après avoir 
séjourné longtemps en Angleterre sous !a protection 
d'Ëdouard VI , il s'était retiré à Genève a la mort de 
ce prince. C'est à Genève , au pied de la chaire de Cal- 
vin , dans les leçons el les écrits de ce fougueux réfor- 
mateur, qu'il faut chercher l'explication des étranges 
événements qui allaient se passer, uon-seulemcut en 
Ecosse, mais en Angleterre, dans les Pays-Bas, dans le 
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reste du monde. Le protestantisme, qui n'avait Me n 
son début qu'une protestation eonlre la suprématie de 
l'église romaine, et dans lequel les esprits les plus 
pénétrants n'avaient aperçu d'abord qu'une oiseuse 
querelle de théologiens, s'était transformé peu à peu, 
sous l'influence du temps et des passions humaines, 
en une immense controverse où étaient venues se 
mêler et se confondre religion', théologie, morale, so- 
ciété, politique, gouvernement. C'est qu'en effet toutes 
ces questions s'agitaient depuis des siècles au fond des 
masses, confusément, il est vrai, sans conscience de 
leur passé et encore moins de leur avenir, mais avec 
une force et une puissance qui avaient déjà porté 
l'alarme plus d'une fois dans les régions supérieures. 
On eût dit un feu souterrain qui, ne pouvant se faire 
jour, ébranlait le sol par intervalles, en attendant que 
la lave, dans une dernière secousse, brisât enfin son 
enveloppe et sortit brûlante du cratère. Ainsi, pour 
me borner à deux ou trois exemples , aux XII* et 
XIII' siècles, l'hérésie des Albigeois avait mis toute 
l'Église en péril ; au XIV' , l'hérésie de Wycliff s'atta- 
qua en même temps à l'Église, à la société et an gou- 
vernement; au XV", l'hérésie des Hussites embrasa 
toute l'Allemagne, et il ne fallut rien moins qu'une 
guerre de vingt ans, non pas pour la détruire, mais 
pour être admis à traiter avec, elle. Tout ce levain ré- 
volutionnaire , réchaufFé par la parole de Luther et 
remué par les passions contemporaines , se rattacha à 
la question , bien secondaire assurément , de la vente 
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des indulgences, cl donna naissance à la lléforme. Or, 
la Réforme ne pouvait rester longtemps renfermée 
dans la sphère des spéculalinns religieuses. Des hau- 
leurs de la théologie où elle s'était placée eu commen- 
çant, clic descendit peu à peu aux intérêts matériels 
de la vie, cl après avoir troublé, fasciné la raison de 
l'homme , elle égara son cœur el sa volonté. On ne vil 
d'abord aux prises que deux opinions, très- spécula- 
tives assurément, sur la prédestination et la grâce, el 
deux ordres de moines qui les soutenaient de part cl 
d'autre avec un remarquable acharnement. .Quelques 
années plus lard , ce n'était plus la question de la pré- 
destination et de la grâce, c'étaient !e pouvoir et la 
propriété qui étaient remis en question ; el au lieu de 
quelques moines , c'étaient les princes el les rois de la 
terre qui se battaient, l'épéc à la main , à la tête des 
peuples. Ce triste débat retentissait déjà depuis vingt 
ans dans toute l'Europe, et s'était parfois élevé a une 
hauteur prodigieuse dans les pamphlets de Luther, 
lorsque Calvin y appliqua la froide violence de sa lo- 
gique, et tira du nuage la foudre qu'il recélail. Il dé' 
duïsit avec une grande vigueur cl une précision presque 
mathématique les conséquences pratiques ensevelies 
el presque étouffées dans les éloquentes déclamations 
de Luther, cl fil voir au monde élonné que la théologie 
renfermait des mystères donl nul n'avait jusqu'alors 
soupçonné l'existence; c'est que le moyeu age avait 
renfermé dans ce mol toute son âme el toute sa pen- 
sée, tout ce qu'il savait et toul ce qu'il prétendait 
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savoir: Dieu, le monde, l'homme, la société et tes im- 
pénétrables mystères qui les entourent. C'était tout 
un ordre nouveau d'idées et de faits appliqué au 
gouvernement de ce monde ; en droit , la complète 
égaillé des hommes, et en fait, l'obligation de se rap- 
procher le plus possihle de ce grand principe; eu 
théologie, l'Écriture, et l'Écriture seule admise comme 
autorité compétente; dans les questions de politique, la 
souveraineté du plus grand nombre; la souverainelé 
de la raison dans toutes les questions imaginables. 
Ainsi l'Évangile devint un code révolutionnaire entre 
les mains de eus intrépides m.' valeurs, el la démocratie 
parut une des conséquences de sa morale. Ce principe 
démocratique, appliqué au gouvernement de l'Église, 
donna naissance au presbytérianisme; appliqué au 
gouvernement de l'État , il devait aboutir à la répu- 
blique. Ce mot el cette pensée se retrouvent au Tond 
de tous les écrils de Calvin. C'est de là qu'ils ont fait 
pour ainsi dire explosion dans l'Europe au XVI- siècle; 
c'est là que Knox alla les chercher pour révolutionner 
toute l'Angleterre. 

Dès l'anuée 1557, il avait l'ait entendre le premier 
son de trompette contre le monstrueux gouvernement 
des femmes ( c'était le titre de son livre). La Irompetle 
de Knox trouva de l'écho ; toutes les chaires de l'Écosse 
répétèrent ce premier cri, la maxime révolutionnaire 
passa de la bouche du prêtre dans la constitution , el 
c n 1579, Buchanan , l'ami de Knox el le précepteur de 
Jacques VI, adressait à son élève son fameux traité: 



-Bti- 
ile Jurereijniapud Scolos, aù il développe avec la mé- 
thode ordinaire des logiciens de son école, et dans un 
latin d'une admirable élégance, les principes sacra- 
mentels, et déjà fort controversés, du peuple, de la 
délégation du pouvoir, de la responsabilité de ceux qui 
en sont dépositaires, sans reculer devant la dernière 
conséquence , la dernière application de ses principes , 
la punition, la mortet.au besoin, le meurtre du tyran 
Je n'ai pas le temps de traduire le livre; mais j'ai 
voulu vous en lire au moins la préface. C'est dans les 
préfaces que se réfugie d'habitude toute la tendresse, 
toute la modestie des auteurs; et s'ils ne s'y mettent 
pas tout à fait a genoux , selon l'expression de Boileau , 
ils s'y montrent du moins presque toujours fort débon- 
naires. Il est curieux de rapprocher cette date et ce livre 
de celui de Mariana. 

Georges uucfliRUi a Jacques ïi. roi des écossais, 
salut. 

• J'avais écrit, il y a déjà plusieurs années et au 
» plus fort de nos guerres civiles, un dialogue lou- 
« chant la puissance des rois en Ecosse , dans lequel 
- j'avais entrepris d'expliquer, dès le berceau, pouraïnsi 
» dire, quels sont, départ et d'autre, les droits et lesde- 
» voirsdessujetsetdes rois. Bien que ce livre ait paru de 

quelque utilité dans le temps pour fermer la bouche 
» à certains déclnroaleurs plus enclins à Marner sans 
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• discerne me ni te qui se faisait alors, qu'à prendre 

■ pour règle de leurs jugements la raison el la justice, 
» néanmoins, dès qu'un peu de calme a succédé a ces 
p orages, moi-même, je consentis de grand cœurà 

• déposer les armes , et j'en fis comme une espèce de 

■ sacrifice à la paix publique. Mais ayant retrouvé der- 

■ nièrenient dans mes papiers ce travail oublié, et 

> jugeant qu'il s'y rencontrait plusieurs choses néces- 
» saires et a votre âge et au rang que vous occupez 
n parmi les hommes, j'ai pris la résolution de le 
i donner au public pour qu'il pût vous rappelcrà la 
» fois et mon dévouement à votre personne, et les dc- 

• voira qui vous obligent envers votre peuple. J'ai plus 

■ d'un motif de croire que ce soin ne sera pas inutile : 

> et d'abord votre jeunesse que de pernicieuses doc- 

■ tri n es n'ont pas encore corrompue , cl celte heu- 

• reusc nature qui n'a pas attendu les années et qui 

■ court d'elle-même vers tout ce qui est beau , ensuite 

> la docilité singulière avec laquelle vous écoutez , non- 
» seulement vos précepteurs, mais indistinctement 
» tous ceux qui vous donnent de bons conseils; enfin 
» votre excellent jugement, le discernement que vous 

• apportez en toutes choses , el qui est tel que nul n'a 
- d'autorité auprès de vous que par la raison. Je vois 
. d'ailleurs que l'heureuse impulsion de votre nature 
» vous inspire une horreur instinctive pour la flal- 
» terie, celle mère de la tyrannie, celte peste de l'au- 
■> lorilé légale, et vous montrez autant d'éloignemenl 
» pour les barbarismes elles solécismes des courtisans. 
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que les censeurs de toute élégance dans le langage 
mcUcnl d'affectation à les rechercher en parsemant 
et assaisonnant leurs discours de Majestés, de Domi- 
nations, d'Illustrations et de (elles autres fadaises. 
Bien que l'excellence de voire nature et les sages 
leçons qui l'ont dirigée vous tiennent pour le mo- 
ment suffisamment en garde contre ce travers, 
néanmoins je ne puis m 'empêcher de craindre quel- 
que peu que l'exemple, el l'habitude qui sait si bien 
fortifier uos vices, ne finissent par corrompre votre 
âme encore tendre; et je le crains d'autant plus que 
je n'ignore pas avec quelle facilité nos autres sens 
se laissent induire en erreur. Je vous envoie donc, 
je ne dis pas ce conseiller, mais ce moniteur impor- 
luu, et impudent au besoin, pour vous servir de 
guide dans ce passée cnlique de votre vie, jusque 
par delà les écttcils de la flatterie; avec mission, 
non-seulement de vous avertir du danger, mais 
de vous retenir dans la bonne voie nue fois que 
vous y serez entré, et de vous y ramener par la main 
pour peu que vous vous en écartiez. Si vous écoutez 
ces conseils , vous assurerez votre repos et le repos 
des vôtres duranl cette vie, et vous acquerrez dans 
l'autre une gloire éternelle. 
» Sterling, l'an de notre salut 1579, le dixième jour 
de janvier. » 

Celle rudesse de langage, que vous trouvez voilée 
■i par les formes élégantes de la belle lalinitc de 
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Buchanan, se montrait dans toute son flpreté et son 
impitoyable barbarie dans les improvisations rte Rnox. 
C'est de Knox lui-mciuc qu'il faut apprendre combien 
le glaive de sa parole était tranchant et acéré. Il nous 
dit dans son histoire que la reine ne l'entendait jamais 
sans trembler. Et, en effet, quand elle paraissait dans 
l'église, le fougueux apôtre montait en chaire et em- 
pruntait son texte, aux imprécalions que le prophète 
adresse à la prostituée de Babylonc. U» jour (et c'est 
encore de lui que nous tenons ce détail), il monla en 
chaire, dans l'église de Perth, au milieu de la plus 
vive exaltation des esprits. 11 y prononça un discours 
foudroyant contre l'Idolâtrie de l'Eglise romaine; el 
au moment où il en descendait , un prêtre catholique 
moulait à l'autel et se préparait à dire la messe. La 
multitude, toute pleine encore des analhemes et des 
imprécations de Knox, se jeta sur l'imprudent , mil 
en pièces ses vêlements, brisa les tableaux .les statues, 
les vases sacres, el, se répandant de là dans la ville, 
elle en fit autant dans les couvents de loul ce qu'il y 
avait de moines dans la ville de Perth. Puis ils ren- 
dirent public ce pacte qui unissait déjà leurs chefs 
dans un revenant solennel rentre l'idolâtrie , mais 
qu'ils avaient tenu secret jusqu'alors, et publièrent 
un nouveau manifeste plus violent encore. Je n'ai osé 
traduire celui-ci. 

La régente s'arrêta d'abord à la pensée de pour- 
suivre à outrance ces forcenés el de les ramener au 
bon sens par le châtiment; mais !e comte d'Argyle et 
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Jacques Stuarl (c'était un bâtard de Jacques V), qui 
avaient paru rester lldèles à sa cause, quoiqu'ils 
fussent secrètement gagnés à la révolle, parvinrent à 
lui inspirer des craintes sur les conséquences d'une 
telle résolution , et elle consentit a offrir au* rebelles 
une capitulation dont ils se réservèrent le droit de 
dicter les conditions. En conséquence , la régente fit 
son entrée a Perlh; mais , dès le lendemain , la guerre 
civile recommençait dans ses murs. La capitulation 
avait été violée, on le prélendit du moins , et en quel- 
ques jours, Perlh, Slirling, Edimburgh se trou- 
vèrent au pouvoir de la révolle. 11 ne resta a la 
régente d'autre asile que la forteresse de Dumbar. 
La. elle attendit les secours qui lui arrivèrent de 
France. 

Ce secours, si impatiemment attendu, débarqua 
enfin, sous le commandement de La Brosse, avec un 
formidable train d'artillerie, l'évoque d'Amiens et trois 
docteurs de Sorbonne. Ceux-ci avaient mission de dé- 
monter les hérétiques par leurs arguments, pendant 
que les canons français battraient en brèche leurs 
remparts. Quelques semaines suffirent pour les chasser 
de toutes leurs positions, et l'autorité de la régente 
reprenait son ascendant, lorsque les révoltés réso- 
lurent de recourir, de leur coté, à l'Angleterre. 

Maitlaud, comte de Ledingtou, qui joua un rôle si 
considérable dans les affaires de sa patrie, fut député 
à Elisabeth. - Déposition de la régente. 
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LËS LOltDS DE LA CONGRÉGATION A LA REINE RÉGENTE. 

[Buchanatt, rerum sentkarum, XVI , p. 171, verso.) 

■ Voire lettre et le message dont elle était accom- 
pagnée nous ont fait connaître combien est opiniâtre 
la haine qui vous anime contre la piété, contre le 
bien général de la nation écossaise, et contre nos 
libertés. Et nous, voulant défendre ces droits sacrés, 
comme nous y sommes tenus, nous suspendons, 
nous vous retirons l'autorité que vous exercez au 
nom de nos rois ou tout autre commandement que 
vous prétendiez usurper au mémo titre, persuadés 
que toute votre conduite est en désaccord avec les 
intentions dont ils ont été animes de tout temps 
pour le salut et la prospérité de ce royaume. Et de 
même que vous refusez de nous reconnaître pour le 
parlement et le conseil public de cet État, nous qui 
en sommes à la fois les légitimes citoyens et les 
concitoyens de ses rois , de même aussi nous cessons 
de vous reconnaître pour régente , nous cessons de 
reconnaître en vous l'autorité souveraine, de 
telle sorte que si nos rois vous ont en effet confié 
quelque pouvoir, nous vous le retirons pour les mo- 
tifs les plus graves et les plus légitimes; et cela au 
nom même de ces rois dont nous sommes les con- 
seillers-nés, particulièrement dans les' Choses qui 
louchent à la sûreté publique. Quoique nous soyons 
dans la Terme résolution d'affronter lous les périls 
pour la délivrance de celte place où vous avez inlro- 
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» diiit des mcicenaires étrangers, pour noire ruine, 
» néanmoins, pour satisfaire au respect et à la défé- 

• rence que nous devons à la mère de notre reine, 
» nous vous prions instamment d'évacuer une ville que 

■ l'intérêt publie «dus oblige a réclamer aujourd'hui 
» les armes à la main, après l'avoir vainement réclamée 
« par des prières. Nous vous prions eu outre d'emmener 
» avec vous, dans les vingt-quatre heures, lous ceux 

■ qui pourraient se trouver dans la place avec le titre 
» d'ambassadeur et la prétendue mission de s'entre- 
» mettre dans nosaffaires, ou de terminer Dosdill'ùrents , 
» de plus, tous les soldats mercenairesqui la remplis- 

• sent cl auxquels nous aceordons volontiers la vie et 
» la liberté, en mémoire de l'antique alliance qui a 
» si longtemps uni les Écossais et les Français; car il 
» esljusle que le mariage de notre reine avec le roi de 

■ France fortifie plutôt qu'elle n'affaiblisse cette pré- 
. cieuse union. » 

Plus d'un motif devait porter la fille de Henri VIII 
a accueillir les propositions des révoltés avec faveur. 
D'abord les troubles de l'Ecosse assuraient la tranquil- 
lité de l'Angleterre, et les réformateurs de Perlh 
étaient de précieux alliés pour la réforme anglicane. 
De plus , la France qui les combattait l'une et l'autre, 
n'attendait qu'une occasion pour enlever à la fille 
d'Anne de Boleyn une couronne que l'intérêt catholique 
cl peut-être le droit, réservaient à la dauphinc de 
France. En effet, Marie Sluart descendait de la sœur 
aînée de Henri VIII , et après la mort d'Edouard, le 
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seul des héritiers de cè prince dont le droit fût incon- 
testable, elle devenait , dans les idées catholiques du 
moins, la légitime héritière de sa couronne; car le 
mariage de Henri VIII avec Anne de Bolcyn lie pouvait 
être regardé que comme un simple concubinage, puis- 
que celui du même prince avec Catherine d'Aragon 
n'availjamais été dissous par l'Église. Aussi la reine 
d'Éeosse avait-clie mis dans ses armes celles du 
royaume d'Angleterre ; de sorte que les lys de France, 
le chardon d'Éeosse et les léopards d'Angleterre se 
confondaient sur son blason. Ce dernier trait avait 
profondément blessé Élisabetli , car clic n'ignorait pas 
combien son droit était contestable. Elle ne pouvait 
hésiter, et, quelque instauras que lit le roi de France 
pour la déterminer a. rester neutre dans la querelle, 
elle répondit noblement qu'elle ne pouvait resler 
neutre lorsqu'il s'agissait des intérêts de son peuple et 
de la dignilé de sa couronne. Une armée anglaise dé- 
barqua dans le Forlh , surprit les Français plus oecupûs 
a piller TÉcosse qu'à la défendre, et les força à se 
renfermer précipitamment dans les murs de Leilh. Ils 
furent bientôt réduits à accepter une capitulation où 
se révèlent à chaque phrase le génie impérieux et 
l'heureuse habilelé d'Elisabeth. 

Les Français s'engagèrent a évacuer l'Écossc immé- 
dialement. Le dauphin et la dauphine de France (je 
devrais dire !e roi et la reine de France , car Henri II 
venait de mourir, el François II élait sur le trône) 
s'abstiendraient à l'avenir de porter les armes d'An- 
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gletcrrc , cl une satisfaction convenable serait offerte 
a Élisabelh pour cette offense. 

Une amnistie générale devait être accordée aux 
rebelles. Nul étranger ne serait admis dans les emplois, 
et pendant l'absence de la reine la puissance publique 
serait déposée entre les mains de douze personnes, 
dont sept à la nomination de la reine, et cinq a la 
nomination des États. 

Ce traité reçut immédiatement son exécution de la 
part des troupes françaises, et un parlement fut con» 
voqué sans l'intervention de la reine pour la réforme 
de l'Église et de l'Étal. 
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CINQUIÈME LEÇON. 



Messieurs , 

Deux causes, avons-nous dit, ont amené la révolu- 
tion d'Angleterre et renversé le trône des Stuarls : — 
1° d'un côté, l' effort de la constitution anglaise cour- 
bée par un long despotisme, et se redressant tout-à- 
coup pour reprendre dans le jeu des pouvoirs la place 
qui lui revenait et qu'elle y avait occupée autrefois; — 
2° de l'autre, l'indiscipline et l'alliance, nouvelle alors . 
des doctrines républicaines et des maximes de la parole 
évangélique. 

Je n'hésiLe point a dire que si ces deux causes ont, 
en effet, concouru à ruiner le trône des Stuarls, elles 
y ont concouru cependant dans des proportions diffé- 
rentes, et la seconde a été, sans contredit, plus déci- 
sive et plus" mortelle que la première. Il existe 
d'ailleurs entre elles celte différence fondamentale que 
l'une trouve naturellement son explication el sa raison 
dans les bornes de l'histoire d'Angleterre, (andis que 
l'autre se rattache a un ordre d'idées qui dominent le 
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développement de l'esprit humain tout entier, durant 
une des périodes les plus remarquables de son his- 
toire. Permettez-moi dedescendreaujourd'hui avec vous 
dans les entrailles de celte question; car il y a là quel- 
que chose qui. peut-être, n'a pas encore été suffisam- 
ment approfondi, et qui est digne , dans tous les cas , 
de nos plus sérieuses méditations. 

Remarquons d'abord que le XVI" siècle est ie pre- 
mier, depuis l'établissement des sociétés modernes, 
qui ait prétendu juger le pouvoir dans ses tendances 
et dans sa source, le redresser lorsqu'il dévie, ou le 
briser lorsqu'il s'égare; non plus par emportement 
et colère, comme dans les siècles du moyen âge, mais 
(ce qui est bien plus redoutable), froidement, systé- 
matiquement, par réflexion et par calcul, et, pour ainsi 
dire, en vertu d'un droit antérieur an pouvoir lui-même, 
au nom d'un principe plus grand, plus respectable, 
plus sacré que lui. Est-ce à dire que l'esprit humain au 
XVI" siècle est sorti tout à coup des conditions de 
sa nature, et qu'emporté , pour ainsi dire, hors de 
son ornière par le tourbillon immense des doctrines 
nouvelles qui s'agitaient autour de lui, il se soit 
dépravé par leur contact , et n'ait plus reculé devant 
des profanations qui l'eusseut épouvanté autrefois? 
Cette explication est plausible, et il est de très-bons 
esprits qui ont voulu s'en contenter. I! y a, en effet, 
dans ces tragiques et funèbres spectacles des révolu- 
tions humaines quelque chose de fascinateur qui 
trouble l'intelligence; et l'on dirait volontiers une 
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sorte de mirage révolutionnaire qui Éblouit, qui étour- 
dit , qui aveugle et qui nuit par entraîner. Je reconnais 
de plus que les difformités morales des XV* et XVI' 
siècles ont pu, jusqu'à un certain point, exercer sur 
l'imagination et la raison de l'homme une influence 
pernicieuse et leur donner à eux-mêmes une puissance 
de corruption à laquelle les tètes les plus saines et les 
cieurs les plus Termes n'ont pas toujours échappe. 
Certes, il était difficile de ne pas se troubler un peu 
lorsque Machiavel écrivait, au milieu de la belle et sa- 
vante Italie , sur les ruines de l'empire romain , et 
eu présence des nations nouvelles qui s'étaient formées 
de ses débris , en invoquant en même temps la foi du 
passé et le témoignage des générations contemporaines, 
que les sociétés humaines ne sont que des associations 
de brigands , que le moins scrupuleux y est toujours le 
plus habile, et le plus habile le plus sage et le plus 
digne d'envie. Il y avait certes lieu de douter un peu de 
soi-même ctdes autres, de la légitimité de sa propre 
raison et des raisons de la morale, de sa conscience, 
de ses devoirs, de Dieu, de l'humanité, en voyant 
l'Arélin sous la pourpre des cardinaux, Alexandre VI 
sous la robe de lin des souverains pontifes. Je recon- 
nais donc qu'il y avait dans tout cela quelque chose 
de profondément corrupteur, el que la moralité hu- 
maine a dû être étrangement altérée; mais celle cause 
est trop générale pour être complètement satisfaisante, 
et je trouve dans les relations nouvelles du pouvoir 
politique avec les croyances religieuses une explication 
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plus naturelle et plus concluante. Ceci a besoin de 
quelque développement. 

Rappelons-nous que le christianisme, le premier, a 
détaché la religion rte sa hase matérielle, en l'isolant 
du pouvoir politique et en la renfermant eomme un 
trésor, comme ie trésor de l'àme, dans le sanctuaire 
de la conscience humaine. Tontes les religions antiques 
étaient fondées plus ou moins sur la confusion des 
deux principes; car l'univers , dans cette aimable sim- 
plicité du monde naissant, apparaissait encore dans sa 
belle ci majestueuse unité, et personne ne songeait 
encora à introduire une divisiou dont personne ne 
sentit te besoin. Ainsi , les magistrats de la cité étaient 
encore l^s piètres du sanctuaire; le diadème du roi et 
la bandelette du pontife se réunissaient sur le même 
front, ie sceptre du prince et le lilmis de l'augure 
avaient la mémo origine, le palais du souverain était 
le temple des dieux protecteurs, les dieux du ciel eux- 
mêmes se prenaient sur la terre, et la première divi- 
nité de l'olympe romain était la personne sacrée de 
l'empereur. Les institutions politiques et les institu- 
tions religieuses se etmlïnHbîi'iil. ainsi dans une harmo- 
nieuse et facile unité, et la vie de l'homme, depuis son 
berceau jusqu'à sa tombe, s'écoulait sous l'empire 
d'une croyance qui idenliûait tous ses devoirs et tous 
ses droits dans la contemplation d'une seule et même 
vérité. Mais le christianisme , enfanté avec douleur an 
Ki'in d'une société qui le repoussait, éprouva tout 
li'yburd pour elle la même horreur qu'il lui inspirait 
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de son côté , el cherchant de plus en plusàscsous- 
Iraire à son influence, il se replia sur lui-même ei 
s'isola au fond du cœur humain, coulent de ce riche 
domaine , cl résigné peut-être à ne jamais en dépasser 
les limites. Et , eu effel, il le purifia , il le changea , il 
le transforma, il le transfigura pour ainsi dire, et 
Jouna au monde étonné le spectacle d'une perfection 
morale inconnue jusqu'alors. Mais bientôt, et par la 
vertu d'attraction qui appartient aux croyances éner- 
giques , il attira à lui tout ce qui avait encore souffle 
de vie sous cette froide el hideuse enveloppe, et finit 
par absorber l'humanité tout entière. Ainsi, l'empire, 
a force de conquérir, après trois cents ans de persécu- 
tions contre les chrétiens, se trouva un jour chrétien , 
presque sans le savoir. Et cependant la distinction 
primitive qui s'était établie dès l'origine entre le 
prêtre el l'empereur, continua de subsister au sein de 
cet te confusion nouvelle, el lesdeu\ mondes religieux et 
politique, quoique superposes l'un à l'autre, conti- 
nuèrent désormais de se développer à part. 'Le roi et 
le pontife sont séparés à jamais, et l'image du Christ 
a remplace l'image Je César dans l'abside de la basi- 
lique. Alors commence a s'élever, avec un art et un 
éclat merveilleux le magnifique édifice de l'Église 
chrétienne. Pendant que l'unité impériale chancelé, 
se décompose et se brise au choc des nations barbares . 
une unité plus majestueuse et plus belle plane au- 
dessus de ces débris, les recueille à mesure qu'ils se 
détachent de la vieille construction , se les approprie. 
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se les assimile , cl la cilù de Dieu domine enliu toutes 
les cités de la terre. L'humanité , loul effrayée encore 
des terribles images qui viennent de passer devant 
elle, et froissée par le contre-coup de tant de révolu- 
lions, vient des quatre coins du l'horizon s'abriter 
dans l'immense basilique et s'aLreuver sous la garde 
de Dieu et des saints à la source intarissable qui jaillit 
des colonnes du temple. Ce fut la destinée de l'huma- 
nité pendant mille ans; pendant mille ans, l'esprit et 
le cœur de l'homme se reposèrent dans la foi des pro- 
messes et s'arriérent pleins d'espérance et d'abandon 
devant les voiles mystérieux de l'autel et les saintes 
frayeurs du tabernacle. Mais au XIII* siècle, ce demi- 
jour ne suffit déjà plus; des mains hardies essaient déjà 
de soulever ces voiles; d'autres, plus téméraires encore, 

déric II écrit son effroyable livre : De Iribus imposhri- 
bus; — où Jean de J'arme modèle son Évangile éternel . 
où Arislole commence, à compter autant de croyants 
que l'Évangile. Alors commence, en effet, un effroyable 
tumulte , et toute chose est de nouveau mise en ques- 
tion. La voix des docteurs et des saints lie suffit déjà 
plus pour dominer le désordre de cette controverse: 
ils travaillent avec une ardeur infinie, ils travaillent 
sans repos et sans fin à réparer les brèches du sanc- 
tuaire, et saint Thomas se croit obligé de continuer sa 
lui te éternelle contre Manès pendant son repos, pen- 
dant son sommeil, jusqu'à la table même de saint Louis. 
Saint lîonavenlure meurt de tristesse après une vision 
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où l'église dcSaint-Jean-de-Latrau s'est présentée à lui 
inclinée vers un abîme et sur le point de s'y écrouler. 
En effet, au XIV e siècle, elle parut s'écrouler sons un 
soufflet d'un roi de France. Au XV r siècle, elle se traîne 
péniblement entre le schisme et l'hérésie, entre la 
France, qui voudrait la retenir, et le reste du nord, 
qui veut la rendre à elle-même. Elle ne sortit de ccU<: 
crise séculaire que pour en subir une autre plus 
loDgue, plus énervante encore, et surtout plus fatale, 
sous les anathemes et les imprécations de Luther. El 
alors le danger fut si grand et la mêlée si générale que 
l'Église, qui jusque là ne s'était guère défendue que 
par ses propres armes, par le glaive de la parole et 
celui de l'excommunication , cesse de compter exclusi- 
vement sur l'efficacité de ce remède, et appelle a 
son secoure les rois de la- terre. Et, en effet , ce n'était 
plus seulement l'Église qui était en péril, c'était l'État, 
c'était la société, c'était l'humanité tout entière. La 
puissance temporelle se trouva donc engagée, comme 
auxiliaire d'abord, et bieulot comme partie principale, 
dans un débat auquel elle était restée à peu près étran- 
gère jusqu'à ce moment; car ce n'était pas à elle que 
l'ennemi s'était attaqué dans le principe; elle était 
alors trop humble et dans un rang trop secondaire 
pour mériter cette distinction. Les grands orages n'écla- 
taient que dans les sphères supérieures et descendaient 
rarement jusqu'aux princes. Leurs plus grandes affaires 
étaient encore les pas d'armes et les tournois, des 
guerres de religion, les furieuses batailles de Crécy ou 
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d'Aziocourt, quelque mince question de conquête ou 
de succession disputée. Mais une fois descendue sur le 
champ de bataille, elle dut se résigner à recevoir sa 
part des coups el des blessures ; car l'esprit bumain en 
révolte, au lieu de s'arrêter devant ce nouvel adversaire, 
se retourne contre lui avec un redoublement de fureur. 
On lui demanda compte à sou tour de son origine el 
de sa (in, de son droit et de ses prétentions , de la 
légitimité de celte iutervenliou amicale en faveur d'un 
principe étranger. Puis on interrogea l'histoire, ou 
discuta ses antécédents, on fouilla à sa base pour y 
appliquer la sape el la mine ; et ceux qui avaient 
poussé les fouilles le plus profondément cl le plus loin, 
crurent s'apercevoir que le colosse n'avait que des 
pieds d'argile ! Alors on redoubla d'ardeur et d'efforts 
pour le renverser. On lit appel en même temps a la 
logique et an poignard; car le XVI" siècle les maniait 
avec une égale adresse et la mémo indifférence. D'un 
oUé , Henri III mourut d'un coup de couteau , et d'un 
autre Mariana publiait son traité: De regeet regisinsti- 
luthme. Ici c'était l'assassinat lui-même érigé en prin- 
cipe et commandé comme un devoir. 

"i ■ ' I< I. 'l '"■ " II- H m ■ -■ t-uj-ui^ 

été si dangereuse, cl devint quelquefois si falale aux 
puissances catholiques . les puissances protestantes se 
trouvaient, à cet égard, dans des circonstances plus 
désavantageuses encore; car en énervant le principe 
de l'autorité dans la sphère religieuse, elles avaient 
donné un exemple (pli devait réagir contre elles-mêmes, 
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et elles avaient de moins une arme incomparable pour 
se défendre. Aussi , est-ce aux puissances protestantes 
que s'adressent les plus violentes attaques, et surtout 
à celles qui, comme les rois d'Angleterre, n'avaient 
enlevé la supériorité religieuse aux pontifes romains 
que pour la concentrer en eux-mêmes. — Elisabeth s'y 
trouva plus particulièrement exposée, à raison de l'au- 
torité très-douteuse du titre en vertu duquel elle 
régnait, ou l'usage rigoureux qu'elle lit de son pouvoir, 
des trésors de haines et de colères qu'elle accumula 
ainsi sur sa lèLe, et des circonstances générales dans 
lesquelles l'Europe entière se trouvait alors placée. 
On trouve, en effet, au XVI' siècle un déluge d'écrits 
el de livres qui n'avaient point eu jusqu'alors <le mo- 
dèle dans l'histoire. L'antiquité elle-même, si hardie 
dans ses théories, si indépendante dans ses allusions, 
n'avait rien produit de semblable, excepté peut-être 
dans les derniers temps de la république romaine; 
encore est-il juste de dire que tes Romains commirent 
beaucoup plus d'assassinats qu'ils ne composèrent de 
livres pour les excuser. Au XVI" siècle , au contraire , 
le meurtre n'est plus un fait de passion ou de premier 
emportement, c'est un fait de raison et de logique; 
c'est une maxime, c'est un principe, c'est une sorte 
de religiun. On a dit et l'on répète encore que c'est au 
XV III» siècle que les doctrines les plus perverses et les 
plus antisociales ont pris naissance.au milieu des 
saturnales de la Révolution française cl pendant les 
saturnales d'une autre nature qui les précédèrent. 
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C'est une erreur : loules les théories révolutionnaires 
de celte époque dataient déjà de deux cents ans, et 
pour mon compte, en fait de révolution ou d'immora- 
lité, je ne connais rien de plus impudent, de plus 
éhonté que le XVI- siècle. Et non-seulement j'y trouve 
les doctrines dont on a reculé Lien mal à propos la nais- 
sance jusqu'an XVIII' siècle; mais je les y trouve sous 
la forme rigoureuse , logique , impitoyable qu'elles ont 
affectée depuis 



Mais retournons à Marie Stuarl. Nous l'avons vue 
arriver en Écosse en 15GI , après la mort de son époux 
et celle de sa mère, pour prendre en mains, à l'âge de 
vingt ans, les rênes du plus turbulent et du moins 
gouvernable de tous les peuples du monde. La Réforme 
était déjà toute puissante autour d'elle, cl quoiqu'elle 
eût refusé jusqu'à ce jour de sanctionner les innova- 
tions religieuses qui s'étaient accomplies durant son 
absence, elle crut devoir s'y résigner alors; et !e calvi- 
nisme radical de Genève reçut ainsi une existence 
légale à côté du protestantisme bâtard d'Édouard VI et 
d'ÉIisabelh. Ce fut encore par une inspiration de la 
même prudence ou de la même faiblesse , qu'elle 
choisit ses ministres parmi les. promoteurs les plus 
ardents de la Réforme : Jacques Murray, son frère 
bâtard, et Mailland, comte de Ledinglon, devinrent , à 
ce litre, les principaux dépositaires de sa confiance. 
Mais elle refusa constamment de ratifier les autres sli- 
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publiions du traité d'Édimburg , el notamment la 
clause en verlu de laquelle elle devait effacer de son 
blason les armes de la couronne d'Angleterre. Cepen- 
dant la plus parfaite union paraissait régner alors 
entre les deux reines; elles s'écrivaient tous les huit 
jours sur le ton de la plus intime confiance, et pour la 
rendre plus entière encore, on convint d'une entrevue 
qui devait avoir lieu sur la frontière des deux royaumes. 
Mais l'entrevue fut définitivement remise de jour en 
jour, de mois en mois , d'excuses en excuses ; Élisabeth 
craignit une comparaison trop dangereuse , et fit dire à 
sa sœur d'Écosse que les chemins étaient impraticables 
et que d'ailleurs elle désespérait de pouvoir réunir sur 
sa roule la volaille et le gibier nécessaires pour l'en- 
Irclien de sa suite. Marie soupçonna le véritable motif 
avec celte finesse d'aperçus qui appartient à son sexe, 
et aussi , il faut le dire , le sentiment d'une orgueilleuse 
supériorité , et elle dépêcha Melville à Londres avec la 
mission de pénétrer dans les plis les plus secrets de 
cette ame jalouse. Voici comment le malicieux envoyé 
s'en acquitta : 

• Je commençai par lui parler de mes voyages, sans 
. oublier de faire mention des différents costumes 
- des dames dans les différents pays, et des avantages 
» particuliers a chaque parure, pour mettre en relief 

• el faire éclater dans tout leur jour l'élégance de la 

• taille et les grâces de la figure. La reine répondit 
» qu'elle avait des parures de tous les pays du monde , 
> et depuis ce moment, elle eut soin de se montrer 
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i:Jiaqiie jour à moi dans un nouveau costume : telle 
luis c'était une mode anglaise, telle aulrc quelque 
nouvelle fasltion parisienne , quelquefois un caprice 
italien, et toujours elle me demandait quelle était 
la forme qui lui allait le mieux. Je répondis l'ita- 
lienne, et cela pour mieux la flatter, parce que celle 
coiffure laissait flotter ses longs cheveux, qui étaient, 
à vrai dire, plutôt rouges que blonds, mais qu'elle 
croyait sincèrement les plus beaux (le la terre. Un 
jour elle désira savoir de moi quelle claïl la couleur 
la plus estimée dans les cheveux ; puis elle demanda 
lesquels étaient les plus beaux, les siens ou ceux de 
la reine Marie, et enfin laquelle des deux était, à 
mon jugement, la plus belle personne Je répondis 
avec un peu d'embarras qu'il ne m'appartenait point 
de décider une question si délicale, mais que Sa 
Majesté émit, sans contredit, la plus belle femme 
d'Angleterre , comme ma maîtresse était la plus belle 
d'Ecosse. Elle revint à la charge , et demanda la- 
quelle était la plus grande. Je répondis que c'était 
ma reine. Alors, reprit Elisabeth, elle est trop 
grande, car je suis dans la juste mesure. Ayant 
appris de moi que la reine d'Ecosse prenait quelque- 
fois son déduit en s'accompagnant de la harpe, Ins- 
trument pour lequel, du reste.elle excellait, elle donna 
l'ordre à milord Hunsdcn de me conduire comme 
par hasard dans un appartement où je pourrais en- 
tendre sou jeu et sa voix en même temps. Je feignis, 
comme celait mon devoir, d'être transporté par les 
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» accords de celte divine harmonie, et j'entrai brus- 
» qucmciit dans l'appartement de la reine. Elle fil 
" semblant de m'en témoigner son déplaisir; mais elle 
» ne m'en demanda moins laquelle, à mon avis, était 

- la plus habile sur cet instrument. — De tout ce 
que je viens de dire et de tout ce que j'observai 

■ encore, je me crus eu droit de conclure qu'il n'y avait 
v dans le eeeur de la reine d'An g Ici erre ni bonne loi ni 

■ droilure; mais beaucoup de dissimulation, de crainte 

- et d'envie. » (Melville.) 

Cependant les parents maternels de la reine d'Ecosse 
songeaient à marier leur royale nièce; car ce mariage 
entrait dans les ^iuaiilesques projets de la maison de 
Guise, et faisait en quelque sorte partie essentielle des 
rêves ambitieux dont elle aimait à bercer sa vanité. Ils 
lotu-aïeul en même lemps à don Carlos d'Espagne, à 
Eric de Suède, à Henri de Navarre, à Charles d'Au- 
triche , aux ducs de Fcrrare , d'Anjou, d'Orléans, de 
Nemours, et jusqu'au vieux cardinal de Bourbon , qui 
avait eu soin de ne prendre que le simple diaconat 
pour se ménager, en cas de besoin, une éventualité si 
commode. La jeune reine d'Ecosse accueillait chacune 
de ces avances avec un intérêt visible et qui ne per- 
mettait pas de croire que son choix tardât longtemps à 
se fixer. Mais Elisabeth avait aillant de motifs d'empê- 
cher son mariage qu'elle en avait de le lui ter, et n'épar- 
gna rien pour le rendre impossible. Elle employa 
tontes les ressources de sou esprit, et elle en avait inli- 
niment, foules |es roueries de sa politique à susciter 
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chaque jour un nouvel obstacle à cette candidature 
matrimoniale de sa bonne sœur, et lorsque tons les 
autres moyens avaient échoué, elle n'hésitait pas à 
se proposer elle-même eu concurrence avec sa rivale. 
El comme ses ressources, quelque bien ménagées 
qu'elles fussent , menaçaient de s'épuiser, elle finit par 
lui donner à entendre que le véritable moyen peut-être 
d'aplanir les difficultés qui séparaient les deux cou- 
sines, était de prendre son époux en Angleterre et de 
le recevoir de la main même d'Élisabelh. Puis, au bout 
d'une longue année de stériles négociations, cl après 
avoir entretenu à dessein une attente qu'elle trompait 
toujours, elle finit par laisser tomber le nom de Robert 
Dudley. 

Robert Dudley est ce fameux comte de Leicester que 
les romans de Walter Scott, bien plus que l'amour 
d'Élisabeth , ont immortalisé. L'élégant et noble jeune 
homme était trop nécessaire au bonheur de la reine 
pour qu'il fut permis de croire à la sincérité d'une 
proposition si étrange. La proposition en elle-même 
était d'ailleurs peu convenable. Dudley, malgré le 
beau titre dont la tendresse d'Élisabelh l'avait récem- 
ment décoré, n'était après tout qu'un simple gentil- 
homme, cl, de plus, on l'accusait d'avoir fait mourir 
sa première femme. Marie dut donc songer à une autre 
combinaison. 

Il s'en présentait, en cfiet, une autre beaucoup plus 
naturelle. Marguerite, sœur aînée de Henri VIII et 
mariée au roi Jacques IV d'Écosse, avait épousé après 
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la mort de son premier mari le comte d'Angus, qui In 
rendit mère d'une fille , mariée plus lard elle-même 
au comte de Lennox . et par conséquent le cousin de la 
reine Marie. La famille se trouvait alors comme exilée 
en Angleterre, par suite do quelques rivalités domes- 
I iques ; mais un rapprochement était facile, et la reine 
d'Écosse sourit a cette idée. Elle demanda à voir son 
cousin. Elisabeth approuva l'idée , donna à Darnley la 
permission de retourner en Écosse; mais à peine eut-il 
franchi la frontière, qu'elle lui expédia l'ordre de re- 
venir, jela sa mère dans la Tour de Londres, confisqua 
toutes les propriétés de la maison de Lennox , et pro- 
posa de uouveau le brillant comte de Leiccster à la 
reine d'Écosse. Mais les deux jeunes gens, qui s'ai- 
maient, jugèrent à propos de passer outre, et la céré- 
monie du mariage fut célébrée à Edimburgh. 

Ce funeste mariage blessa mortellement la vanité 
d'Élisabelli, mécontenta les lords d'Écosse, et devint 
le premier degré de la ruine de l'aimable princesse , 
qui avait cru y trouver un appui. Les Hamillon, rivaux 
politiques des Lennox , voyaient dans Darnley un en- 
nemi; les protestants lui reprochaient son papisme, et 
toute l'Écosse, le scandale de ses mœurs et le désordre 
bruyant de ses orgies. Les méconlenls se jetèrent 
d'abord dans la révolte, selon la méthode écossaise , et 
essayèrent d'enlever la reine sur la route de Perth. Ils 
la manquèrent de quelques heures , et se réunirent de 
nouveau à Siirling pour signer un nouveau pacte. Marie, 
indignée, les somma de comparaître -devant elle, et, 
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sur leur refus, se mît a leur poursuite avec une grande 
ardeur, leur donna la chasse à Glascow, revint sur 
Edimburgh pour les en chasser encore, et ne leur laissa 
bientôt d'autre asile que le royaume d'Elisabeth (I5C5j. 
Elisabeth, qui leur avait prodigué les enco lira géra euts 
cl l'argent {plus volontiers les encouragements que 
l'argent), se hâta de les desavouer. Elle alLira à 
Londres Jacques Murray, et lui persuada de déclarer 
en présence des ambassadeurs d'Angleterre et de 
France qu'elle était complètement Étrangère à tout ce 
qui venait de se passer, en lui faisant entendre que 
c'était la le moyen d'obtenir quelque chose de plus 
que des promesses dans l'avenir. Jacques «'y laissa 
tromper; et lorsqu'il eut affirmé que la reine ne s'était 
mêlée en rien des affaires d'Ecosse, Élisabotli le chassa 
rudement de sa présence en l'appelant traître et par- 
jure. 

Cependant la tragédie écossaise se déroulait avec 
une étrange rapidité. Au nombre des personnes privi- 
légiées que Marie admettait daus sou intimité, les 
regards des courtisans remarquaient depuis quelques 
années le Piémontais Riccio , que son talent pour la 
musique et son habileté dans la langue française ren- 
daient plus particulièrement cher à la reine. 11 fui 
facile de persuader a Darnley que ce dangereux favori 
était trop à l'aise dans sa maison, et résolut de s'en 
défaire. Il signa donc un double traité avec les mécon- 
tents, et s'obligea à faire casser l'acte du Parlement 
qui les avait bannis, a la condition que leurs amis 
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l'aideraient à venger son honneur. — La scène qui 
suivit est connue. — lin soir qne Marié soiipail dans 
ses petits appartements avec sa compagnie ordinaire , 
sa sœur la comtesse d'Argyle el le musicien préféré, 
une Lroupe d'hommes armés entra en grand tumulte , 
et pendant que l'un d'eux plaçait un pistolet sur la 
gorge de la reine , tin autre passait son bras par dessus 
sa lele el poignardait Iticcio derrière sa eliaise. Le 
lendemain, Darnley lit rappeler les exilés, cassa le 
Parlement el s'empara du gouvernement. La reiDe 
était prisonnière dans son palais. 

Mais les séductions <le \i;irie Stuart étaient infinies; 
et lorsqu'elle se trouva seule avec snn époux, elle eut 
bientôt repris sur relie faible tête l'ascendant naturel 
que méritait la supériorité de si> raison et de sou 
caractère. Elle se hâta de- l'entraîner à Dumbar pour 
le soustraire à des excitations dangereuses, l'obligea à 
désavouer toute participation au meurtre de Iticcio , 
lui fil publier une proclamation contre ses complices, 
et marcha avec lui contre les meurtrière. Et à la tin de 
celle laborieuse campagne, la reine donna le jour a 
un enfant qui devait régner un jour sur l'Ecosse el 
l'Angleterre. Élisabeth dansait à Greenwieh lorsqu'elle 
apprit en même temps et la fin des troubles de l'Écosse 
cl la naissance de l'enfant royal. Elle se laissa tomber 
sur sou fauteuil, et s'écria avec douleur que la reine 
d'Ecosse était mère d'un beau (ils, tandis qu'elle n'é- 
lail elle-même qu'une souche stérile qui ne devait 
jamais fleurir. 
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Cependant la reine d'Ècosse, doublement heureuse 
des prospérités de la reine et des joies de la mère, 
avait voulu signaler par la démence le retour de la 
bonne fortune cl venait de pardonner à tout le monde. 
Elle pardonna à tous, excepté à Darnley; ellle ne pou- 
vait point prendre sur elle de lui cacher son mépris , 
et bientôt elle souffrit qu'on lui parlai d'un divorce. 
Les intérêts de son enfant semblaient seuls la retenir 
encore, lorsque Darnley s'éloigna tristement de la cour 
et tomba malade à Glascow. A cette nouvelle , toute la 
tendresse de la reine parut se réveiller. Elle courut 
éperdue à Glascow, prodigua au malade les soins, les 
consolations et les caresses , et au bout de quelques 
jours elle le ramenait convalescent à Edimburgh. Puis 
elle quitta le tumulte de cette grande ville et alla 
s'ensevelir avec lut dans la solitude d'une de ses mai- 
sons de plaisance. Elle y passait les jours au chevet de 
son époux, et la nuit elle voulait reposer dans un 
appartement voisin de celui qu'il occupait. Le 9 février, 
elle l'avertit qu'elle devait s'absenter pour celle nuit 
seulement, car elle s'était engagée à assister au ma- 
riage de deux de ses serviteurs. Elle ne se retira qu'à 
onze heures pour se rendre à Edimburgh , a la lumière 
des flambeaux, et en partant elle passa au doigt de 
Darnley la bague qu'elle portait au sien, et l'embrassa 
avec amour. Le bal fut des plus magnifiques ; mais 
vers deux heures du matin, la ville d'Édîmburgh 
trembla sur ses fondemenls, et quelques moments 
après on apprit que la maison occupée par Darnley 
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venait de sauter avec le prince (1567). Le corps du 
roi l'ut trouve le lendemain dans un champ voisin. 

Les premiers soupçons se portèrent sur le comte de 
Rothwcll, homme d'une réputation infiniment sus 
pecle, qui s'était déclaré dans chaque circonstance 
l'ennemi du roi, et à qui la reine accordait une part 
trop considérable dans ses bonnes grâces. Le vieux 
comte de Leunox , le père de la victime, se rendit à 
Edimburgh pour l'accuse]'. Marie fit droit a sa requête 
et assembla un parlement , mais Leunox n'osa s'y pré- 
senter; il abandonna l'accusation ; et Bolhwell , après 
avoir attendu avec son intrépidité ordinaire que quel- 
qu'un se présentât, afficha sur îa croix un placard 
dans lequel il protestait de nouveau de son innocence . 
et offrit de se battre en champ-clos avec quiconque 
oserait le mettre en question. 

Mais voici le point inexplicable de cette histoire. 
Après la dissolution du Parlement, vingt-quatre de ses 
membres les plus influents se réunirent pour signer 
un nouveau pacte dans lequel ils affirmaient qu'ils 
étaient convaincus de l'innocence de Bolhwell , et 
s'obligeaient à lui procurer la main de la reine dès 
que le délai légal serait expiré. Le lendemain, Marie 
revenait de Stirling , où elle était allée embrasser son 
enfant , lorsqu'elle rencontra â quelque distance 
d'Edimburgh Bothwell , à la tête de cent cavaliers. Sa 
petite troupe n'essaya point de résister. On l'amena a 
Bumbar, on l'y retint dix jours, et au bout des dix 
jours l'Ecosse apprit avec une incroyable surprise que 



Marie pardonnait à son ravisseur la violence qui l'avait 
conduite à Dumbar, et d'autres crimes encore, disait 
la proclamation, puis enfin que la veuve de Darnlcy 
était devenue la femme de Bothwell. 

Certes, pour en venir à ce point, il avait fallu tra- 
verser de bien cruelles extrémités. Le Parlement, il 
est vrai, avait absous Bolhwcll du meurtre de Darnlcy; 
maïs la conscience publique l'en accusait toujours , et 
la reine elle-même avait fortifié ces soupçons en lui 
accordant, avant d'accepter sa main, un pardon pour 
des crimes qu'elle n'osait spécifier. De plus, Bolhwcll 
était déjà marié, marié depuis six semaines seulement. 
Il fallut briser ces liens à peine formés , et une double 
action fut intentée à cet effet devant la juridiction 
catholique de l'archevêque de Saint-André et devant 
la cour consisloriale des ministres proies tau ts ; la 
cause fut plaidée devant les deux juridictions en 
termes contradictoires, appuyée de part et d'autre de 
raisons également empruntées aux deux croyances, 
mais également détestables , et la sentence daus les 
deux cours se trouva néanmoins favorable à la de- 
mande de Bolhwcll , et , a ce qu'il paraît , aux secrcls 
désirs de la reine. La reine résista avec une opiniâtreté 
invincible à la clameur publique, aux lettres cl aux 
messages d'Élisabeth , à la désapprobation formelle du 
roi de France et de la maison de Guise. Mais je n'ose 
pas approfondir trop cette histoire. 

La conscience publique se vengea par une insurrec- 
tion nouvelle, el Bothwell se montra aussi lâche en 
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présence de l'ennemi qu'il avail paru audacieux dans 
le meurtre et le rapt II livra sa femme entre les 
mains des insurgés, obtint à ce prix la permission de 
su retirer — il se retira en Danemarck, où il mourut 
dix ans après dans une prison , fou et désespéré , — 
pendant que la reine prenait la roule d'Edimburgh , 
accompagnée de la foule du peuple et précédée d'une 
bannière qui retraçait à ses yeux les principales cir- 
constances du meurtre de son mari. On la retint 
vingt-quatre heures dans la maison du prévôt, sans 
que personne put être admis en sa présence. 
• Elle parut hier à une fenêtre de sa chambre qui 

• donne sur Highgate , s'adressant au peuple d'une 
■ voix forte, et disant comment elle avail été jetée en 
» prison , enlevée par ses propres sujets après avoir 
« été trahie par eux. Elle se présenta à celte fenêtre 

• plusieurs fois dans un état misérable , les cheveux 
« épars sur ses épaules et sur son sein, dans un 

• étrange désordre de vêtements et de manières, et si 
>■ émue , si émue, que personne ne pouvait la regarder 
. sans être ému à son tour de compassion et de pitié. 
» Pour moi, j'en avais assez de l'entendre dire, et je 
» n'aurais pu supporter de la voir. » (Keilh , 403, 
lettre de Selon du 17 juin). 

Le lendemain, on la conduisit sous bonne escorte au 
château dcLochlevcn, au milieu d'un lac et elle devait 
y rester sous la garde de sa mortelle ennemie , la mère 
du comle de Murray, l'une des maîtresses de Jacques V. 
— Là une triple déclaration lui fut présentée, avec 
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invitation de la signer. Pur l;i première, elle résigna la 
couronne a son (ils; — parla seconde, elle confia la 
régence de son royaume à Murray ; — par la troisième, 
clic nommait un conseil de régence pour l'assisler 
dans le gouvernement. Mais relie prompte obéissance 
n'avait pas encore désarmé ses ennemis. Après lui avoir 
arraché son sceptre et sa couronne, ils songèrent à lui 
arracher la vie, ou peul-èlie à la lui laisser comme un 
opprohre, et on parla de lui l'aire son procès pour 
cause de meurtre et d'adultère. La discussion en élail 
a ce point, lorsque Murray, son frère, arriva de France, 
où il s'était prudemment retiré, pour recueillir les 
fruits de celte rare prudence, ca prenant possession 
de sou nouvel emploi. Il crut devoir encore une visite 
de hienséance à la captive de Lochleven , el la triste 
Marie, qui n'avait eu depuis si longtemps que des 
jours sans consolation el des nuits sans sommeil, se 
jela tout en larmes au cou de sou frère et implora sa 
pitié. Ce sage et discret personnage l'invita froidement 
à recourir plutôt à la pitié dit ciel , lui reproeha amè- 
rement l'indécence de sa conduite, et la laissa déses- 
pérée et plus malheureuse de ces reproches que des 
horreurs de son cachot. 

Cependant, telles étaient la violence et la mobilité 
des passions écossaises, qu'il se trouvait toujours en 
Écosse un parli prêt à relever toutes les bannières el à 
se rallier à loules les causes. Celle de la prisonnière de 
Lochleven excitait encore de puissantes , sympathies ; 
et pcndanl que les Hamillon s'armaient en masse pour 



DigitizGd by Google 



sa défense, lu jeune Georges Douglas, frère utérin du 
régent, entreprenait tout seul de la sauver. Il fit entrer 
dans l'appartement de la reine une blanchisseuse qui 
changea avec elle de vêtements et de robe; et déjà la 
captive voguait en liberté sur les eaux du lac sous ce! 
heureux déguisement, lorsque le vent — d'autres 
disent la main d'un batelier trop hardi — souleva 
son voile et laissa voir aux nautonniers étonnés la 
gracieuse figure de la reine d'Ecosse. On la ramena 
dans sa tourelle. Georges Douglas échappa par la fuite 
a la colère et aux emportements de la vieille comtesse ; 
et cinq semaines après , un enfant de seize ans de cette 
même famille , le patii Douglas (c'était son seul nom) , 
recommençait la tentative. Il enleva adroitement les 
clefs du donjon pendant que sa tante oubliait eu sou- 
pant et le donjon et la prisonnière , mit encore une 
ibis la reine Marie hors de sa tour, ferma la porte du 
château sur la maîtresse de la maison , et jeta les clefs 
dans le lac. Deux jours après , Marie Sluarl était au 
château des Uamillon , au milieu d'une armée nom- 
breuse et dévouée, reprenait toutes les concessions 
qu'on lui avait arrachées dans la révolte, et avec elles 
le titre et l'autorité de reine. Mais ce bonheur fut bien 
éphémère, et la catastrophe ne se fit pas attendre. 
Murray dispersa en un seul jour cl par une seule ba- 
taille tout le parti de la pauvre reine; et Marie, désor- 
mais sans asile dans son propre royaume, dut songer 
à le demander à la France ou à l'Angleterre. Mais elle 
ne voulut point revoir la France, où elle avait été si 
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grande et si heureuse, dans le misérable étal où la 
forlune l'avait réduite ; et elle partit pour l'Angleterre, 
eu se faisant précéder d'un anneau de diamant qu'elle 
avait reçu autrefois d'Élisabetii comme un gage de son 
affection et de son inaltérable attachement. 

Le reste de l'histoire de Marie Stuart se rattache à 
uoe autre série de faifs, el aussi, je crois, à un autre 
ordre d'idées que nous aborderons dans notre pro. 
chaîne réunion. 
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SIXIÈME LEÇON. 



CARACTÈRE DU XVr SIÈCLE. — MARIE StUAAT. 



Messieurs , 

Au XVI' siècle, quelle que soil déjà l'importance du 
pouvoir temporel et la grandeur d'une institution repré- 
sentée par des personnalités aussi fortes, aussi com- 
plètes que l'étaient François I", Charles-Quint , Gustave 
Wasa, Elisabeth, le principal iutérêt de l'histoire se 
trouve ailleurs que dans les conseils où ils régnent , el 
sur les champs de bataille où nous les rencontrons si 
souvent. C'est dans la sphère religieuse, c'est autour du 
livre des Évangiles, sur le terrain de la théologie sco- 
laslique, de la doctrine des Pères et de la tradition que 
s'agitent encore les problèmes les plus intéressants, les 
seuls éternels de la destinée humaine; c'est dans le 
monde des idées que le cœur et l'esprit de l'homme so 
livrent encore les combats les plus mémorables et les 
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plus dignes d'attention. C'est donc là aussi qu'il faut 
que nous remontions pour nous eu donner le spectacle. 

Transportons -nous par la pensée aux premières 
années de ce XVI 1 siècle; et pour mieux le dominer, 
plaçons-nous au point le plus élevé qui s'offre â nous 
dans cet immense horizon , — au sommet de Saint- 
Jean-de-Latrau, — puisque le dôme de Saint-Pierre 
est encore dans la tèle de Michel-Ange. Nous avons 
devant nous une immense perspective, et le spectacle 
le plus ravissant que l'imagination de l'homme puisse 
se représenter dans ses plus heaux rfives. Voilà la créa- 
tion chrétienne dans toute sa magnificence. Du point 
où vous Êtes assis, un seul homme, — un vieillard, 
— appuyé sur la houlette du pasteur, commande à tout 
l'univers. Un mot de sa bouche suffit encore pour por- 
ter la paix on l'épouvante jusqu'aux deux pôles. Tous 
les rois de la terre s'inclinent encore a son seul nom; 
et chaque année, au Vendredi Saint, lorsqu'il vient 
donner sa bénédiction à la ville cl au monde, — un 
million de chrétiens se prosternent sous sa main , et ne 
se relèvent qu'en portant sur le front le signe mystérieux 
qui reluit sur sa poitrine! — On dirait la vision du 
prophète, lorsqu'il nous représente les vingt-quatre 
vieillards, avec leurs robes blanches et leurs couronnes 
d'or, agenouillés devant l'Agneau, et répétant trois fois 
le nom sacré. Et, comme pour rendre l'illusion plus 
complète , il se trouve par une rencontre alors de jour 
en jour plus rare, et depuis longtemps inconnue, que 
l'homme est en rapport avec la grandeur de cette silua- 
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lion, ou du moins ne la profane pas par les hideux 
excès qui naguère encore on avaient affaibli la majesté. 
C'est Léon X , le plus illustre rejeton de la noble maison 
des Médicis, le Père des lettres, l'homme le plus doux, 
le plus aimable, le plus lettré de la moderne Italie. Et 
admirez ici la beauté deco rôle, unique jusqu'à ce jour 
dans l'histoire des hommes. Pendant que d'une main 
il soutient et dirige les vieilles croyances de l'humauité 
dans la route où elles marchent depuis seize cents ans, 
de l'autre il préside aux destinées nouvelles qui s'ou- 
vrent devant elle, el donl l'éclat l'inonde déjà de toutes 
paris. Tout un monde d'éloquence, de statuaire, d'ar- 
chitecture et de poésie, d'inimitable et divine poésie, 
semble sortir à sa voix des ruines de la Grèce el de 
l'Italie, et vient s'asseoir à ses côtés sur les seplcollines 
de la Ville éternelle. Ici c'est Machiavel qui moule , en 
quelque sorle, te génie antique sur les plus beaux 
chefs-d'œuvre qu'il ait inspirés, et marie dans un style 
d'une singulière facilité les mâles inspirations de Tacite 
et l'élégante noblesse de Tite-Live, dont il commente 
les Décades. Là c'est Ange Politien, c'est Sannazar, qui 
dérobent à la muse endormie de Virgile quelques-unes 
de ses modestes parures; et bientôt naîtra, presque 
sous le laurier qui ombrage sa tombe dans la grotte du 
Pausilippe, l'eufant miraculeux qui doit le montrer de 
nouveau à l'Italie. Torqitato Tasso est destiné à clore 
par sa Jérusalem l'ère poétique du XVI' siècle au-delà 
des monts , cl prolongera jusqu'à cette limite le chant 
national que Dante et Pétrarque ont commencé au 
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XIV" siècle, et dont l'écho a relenli jusqu'à lui. — Un 
peu plus loin c'est le sylphe si capricieux, si badin , 
si hardiet toujours si aimable que l'on appelle l'Arioste. 
qui chante en riant sur tous les Ions, prend à volonté 
toutes les allures, enlace l'imagination dans un inextri- 
cable et charmant dédale où il l'étouffé à force de sur- 
prises et de plaisir, et qui échappe à l'indignation du 
lecteur étourdi et haletant par toutes les malices de 
l'esprit et par toutes les grâces du style. Ailleurs c'est 
leTrissin, qui caique avec amour sa Sophonisbe expi- 
rante sur la Didon de Virgile, et, pour la chanter, 
emprunte au poète de Manloue quelques-uns de ces 
tendres accords qui louchaient encore l'imagination 
d'Augustin jusque sur le siège d'Hippone. — Mais le 
plus beau, le plus ravissant des poèmes de l'Italie au 
XVI" siècle , s'élabore lentement dans la tète de Michel- 
Auge et sous le pinceau de Raphaël. — C'est Saint- 
Pierre de Rome qui s'élève à deux cents pieds dans les 
airs, avec ses innombrables colonnes, avec les patriar- 
ches et les prophètes de l'Ancienne Loi, avec les martyrs, 
les pontifes, les saints et les docteurs de la Nouvelle. 
C'est la plus sublime et la plus vivante de toutes les 
personnifications historiques , et c'esl encore l'expres- 
sion la plus vraie de cette singulière époque qui réunit 
tous les contrastes, — où l'antiquité païenne vient 
revendiquer sa place, sous les auspices d'un souverain 
pontife, à coté du christianisme qui l'a détrônée; — 
où Cicéron est aussi lu et presque aussi admiré que 
l'Évangile; où Léon X reçoit dans la même année, et 
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presque avec une égale faveur, la dédicace du roman 
d'Arioste et celle de la première édition grecque du 
Nouveau-Testament par Érasme. Et pendant que ces 
flots de lumière inondent tohle l'Italie , un reflet de ce 
jour précoce et radieux de la Renaissance se répand 
déjà sur les régions transalpines , et chasse par-delà 
le sepleulriou les dernières ténèbres de la barbarie 
ottomane. L'Orient semble se réveiller de son sommeil, 
et s'illumine aux rayons de cette clarté nouvelle. Mais 
tout à coup, au milieu de cet hymne sans fin où tant 
d'inspirations différentes se confondent dans une seule 
et même harmonie , uu cri discordant se fait entendre 
et troublece divin concert! —C'est la voix de Luther, 
qui proteste et qui s'écrie que le monde, racheté parle 
Christ, est revenu à l'ancienne idolâtrie. Cet éclat pro- 
fane a blessé ses regards et porté le trouble dans ses 
méditations solitaires. La Itomc moderne , la Rome des 
Hédicisetde Michel-Ange, lui est apparue, dans son 
extase, comme la ville maudite de l'Écriture, toute 
pleine d'abominations et de sacrilèges, et il cherche 
dans l'Écriture, il trouve dans les passions humaines 
des armes pour la renverser. — Ainsi naquit le protes- 
tantisme : ce fut une protestation du rigorisme monacal, 
de l'ascétisme inintelligent et farouche des couvents 
contre les apparences mondaines que le christianisme 
avait revêtues , où s'était laissé imposer par l'esprit du 
temps. Il triompha un moment, et, depuis l'établisse- 
ment du christianisme , jamais guerre plus dangereuse 
n'avait mis à une plus rude épreuve les promesses de 
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son l'on dateur. L'no partie de l'Europe se détache de 
l'Église romaiae à la voix de Luther, une aulrc à la 
voix de Calvin ; le reste semble lui-même irrésolu , et 
balance entre la fidélité et la révolte. Le glaive des 
princes n'a pas plus d'efficacité que la parole des pon- 
tifes; les grandes batailles sont aussi stériles que les 
colloques et les conciles, el ces foudres papales qui, 
entre les mains de Grégoire VII, soulevaient de tels 
orages, ne font plus qu'elïleurer la tête des princes et 
irriter des blessures qu'elles ne peuvent plus ni extirper 
ni guérir. 

Mais au sein de cette confusion universelle , une lÊte 
seule resta sans vertige, un seul cœur sembla n'avoir 
éprouvé aucun trouble. C'est la tète, c'est le cœur du 
successeur de l'Apôtre. Il se rappelait la parole du 
Maître : — « Noti limere! ■ — Ne craignez rien ! — Et 
en effet, alors s'opéra dans l'intérieur du catholicisme, 
et pour réparer tant de perles, un mouvement de 
régénération extrêmement remarquable, et qui pour- 
tant paraît n'avoir été remarqué, ou du moins étudié, 
que dans ces derniers temps. Il vaut la peine que nous 
nous y arrêtions un moment 

Quelle que soit la diversité des opinions sur la légi- 
timité de la Réforme, sur ses causes, son à-propos et 
sur la solidité des arguments produits de part et 
d'autre pour l'attaquer ou pour la défendre, les résul- 
tats bons ou mauvais que l'humanité en a recueillis- 
il est un t'ait resté pour ainsi dire en dehors de contro- 
verse cl sur lequel tout le monde à peu près est d'ac- 
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tord, c'est qu'un mouvement aussi considérable que 
la Réforme, aussi général et aussi durable, ne se pro- 
duit jamais sans qu'il trouve son explication naturelle, 
facile, incontestable, irrécusable pour tous , dans les 
idées et les faits contemporains. Eh bien! il est constant 
qu'aux XV et XVI* siècles , si le dogme catholique était 
parvenu sans tache et sans souillure à travers les âges 
entre les mains qui en lurent les dépositaires, il n'en 
était pas de même de la discipline ecclésiastique, et 
celle-ci, de l'aveu des catholiques et des protestants, 
avait participé profondément au désordre et à la cor- 
ruption générale. Cela tient sans doute à ce que le 
dogme , assis sur l'Évangile, est par cela infime à l'abri 
des agitations et des corruptions de ce monde, tandis 
que la discipline, ouvrage des hommes et des circons- 
tances, est nécessairement transitoire et variable comme 
les intérêts qu'elle a mission de régler. Je crois que 
personne ne sera tenté de contester cette vérité, car la 
distinction que j'invoque ici appartient à l'Église, et 
c'est la réponse qu'elle a toujours elle-même opposée à 
certaines attaques. Je ne crois pas davantage que per- 
sonne soit tenté de placer sous nies paroles des inten- 
tions malveillantes , lorsqu'on voit les conciles de Cons- 
tance et de Bàle le proclamer déjà au XV» siècle, le 
concile de Trente le prouver au XVI" siècle par ses 
nombreuses et salutaires réformes, et des souverains 
pontifes, tels que Adrien VI et Paul III, l'avouer sans 
détour, du haut de la chaire de l'Apôtre. Ainsi, au 
XVI' siècle, chacun, à quelque nuance qu'il appartînt, 
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admetlail l'a-propos. L'urgence même d'une réforme, 
el l'on ne différait que sur les moyens de la metlrc à 
éxecution. Les uns (les protestants) entendaient l'exer- 
cer à leur manière, selon leur appétit el leur bon plaisir, 
avec tous les emportements delà logique et de la colère, 
avec toute la violence des passions religieuses. Les 
autres, au conlraire (c'élaient ceux qui prétendaient 
rester fidèles à l'unité), voulaient y procéder aussi, 
mais avec modération et sagesse , sous l'inspiration et 
avec le concours du pontife romain , à l'aide des moyens 
et par la voie qu'il jugerait convenables, et, en tout 
état de cause , dans les sentiments du respect le plus 
inviolable pour son autorité souveraine. Mais comme 
les deux partis, selon l'usage, ne furent jamais si loin 
de s'entendre que lorsqu'ils eurent tout fait pour y 
parvenir, il en résulta qu'au lieu d'une réforme on en 
eut deux, parlant de deux directions di (1ère n tes , et 
poursuivies en sens contraire. La première se rattache 
à la protestation luthérienne, traverse, en se brisant 
plus d'une fois, ou du moins en se modifiant toujours, 
les synodes, les colloques, les diètes impériales, et 
vient aboutir, après ce laborieux voyage, aux trois 
principales formes qui la représentent encore de nos 
jours, le luthérianisme , le calvinisme et la forme bâ- 
tarde qu'on appelle ia religion anglicane. 

La seconde, au contraire, partie de Rome eldu chef 
de l'Église, se manifeste et se continue dans chacune 
de ces nombreuses constitutions apostoliques qui rem- 
plissent le Bullarium, depuis Adrien VI jusqu'à Clé- 
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ment VIII, et qui trouve son expression la plus élevée 
et sa raison dernière dans les décrois du concile de 
Trente. C'est à celle dernière pensée de réforme et 
d'amélioration intérieure qu'il faut rapporter lant de 
nouvelles fondations religieuses au XVI' siècle, et 
l'esprit nouveau qui vient ranimer et féconder tout à 
coup les institutions anciennes. L'impulsion est si vive, 
et la nécessité si bien comprise de part et d'autre, 
qu'on voit s'élever en quelques années plus d'ordres 
religieux que les trois derniers siècles n'en avaient vu 
naître. Toutes ces créations nouvelles portent dans 
leurs constitutions , et, pour ainsi dire, sur leur phy- 
sionomie , la raison de leur existence et la pensée pre- 
mière quia présidé à leur création. Il suffira de nommer 
les Oratoricns et les Jésuites; et je me vois forcé i regret 
a me borner à les nommer, car il y a dans ces deux 
mots matière à plus d'une discussion intéressante. 
Nommons encore cependant la fondation des Tkèatins 
par le cardinal Caraffa , depuis pape Paul IV, la réforme 
des Franciscains, par Mathieu Baschi, celle ôcsServites, 
par le pape Pie V, celle des Carmélites, par sainte 
Thérèse de Jésus, celle des Camaldules, par l'aolo 
Giusliniani; citons encore rétablissement du collège 
germanique cL du collège anglais A Rome , par Grégoire, 
et surtout celui de la Propagande. 

Ainsi le catholicisme, qui naguère paraissait vaincu 
et désarmé, recueille ses dernières forces, compte une 
a une toutes ses blessures, y applique à la hâte les 
remèdes les plus héroïques, redescend dans l'arène et 
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puise tout il coup une vie nouvelle dans le combat. 
C'est le spectacle qu'il nous présente pendant la der- 
nière moitié du XVI* siècle et pendant toul le XVII*. 

Mais à côté de celle res la lira lion intérieure, toute 
spirituelle et toute morale, du catholicisme, marchaient 
dans la même direction d'autres projets de restauration 
politique destinés à l'étendre et à la compléter ; el cette 
considération va nous ramener au cœur de noire sujet. 

L'Église, ou XVI* siècle , el dans tous les siècles de 
son histoire depuis Constantin, était à la fois une reli- 
gion el un gouvernement, un dogme el une adminis- 
tration, une idée et un monde. Or, l'tin et l'autre, 
l'administration et le dogme, avaient été troublés en 
même lemps par le protestantisme, et l'on songea , 
tant il y avait de force dans ces croyances vieilles et 
vénérables, à les rétablir en même lemps. Ainsi pen- 
dant que les théologiens el tes ambassadeurs des princes 
disputaient à Augsbourg ou à Trente les points contro- 
versés, les princes eux-mêmes combattaient sur un 
autre théâtre, et marchaient à la tête de leurs armées 
pour ramener les dissidents à l'unité catholique. 

Les deux personnifications les plus glorieuses el les 
plus puissantes de cette pensée de restauration reli- 
gieuse par la politique et par les armes, furent le roi 
Philippe II et le pape Pie V. — Philippe II est connu, 
et je n'ai rien a en dire; mais Pie V l'est hnaucoup 
moins, et mérite davantage de l'être. Depuis Gré- 
goire VII , il ne s'était pas rencontré sur la chaire de 
l'Apôtre une ligure aussi austère, une àmc aussi pure, 
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un l'u'iii' ,'iu.s^i [îuri'nilemenl di'-gngù de loule affection 
humaine. Il parvint nu souverain pontificat lorsque 
loul semblait déjà désespéré autour, de lui, quand 
l'Angleterre et les trois royaumes du Nord liaient 
déjà perdus sans retour, quand la France menaçait de 
devenir liuguenole, l'Allemagne catholique d'embrasser 
la foi luthérienne avec Maximilicn II, et le Croissant 
lies Turcs, à l'Orient, de franchir toutes les barrières 
qui l'avaient arrêlé jusqu'alors. Eh bienl au moment 
même où tout'nicnaçail de lui échapper en même temps, 
il entreprit par une résolution magnanime de tout 
reconquérir. Pendant qu'il reprenait par sa fameuse 
huile : — 'In cœnâ Domini » — les prétentions les plus 
exorbitantes que ses prédécesseurs eussent jamais ré- 
clamées sur les rois de la terre, il armait l'Inquisition 
de ses plus implacables rigueurs contre les opinions 
hérétiques, arrachait pour jamais aux Turcs, par une 
mémorable victoire-, l'empire de la mer, et jusqu'à 
l'espérance de le disputer dans l'avenir, et lançait sur 
l'Angleterre infidèle une bulle destinée à réduire en 
poudre le trône d'Élisabeth. 

La fille de Henri VIII méritait, à tous égards, celle 
distinction. C'était la colonne du protestantisme eu 
Europe; ses émissaires, ses conseils, son argent, ses 
Hottes et ses armées allaient le réveiller, l'encourager 
et le défendre dans toutes les parties du monde. C'est 
sous celle femme, c'est par ses moyens que l'orgueil- 
leuse et jalouse Angleterre fit comme un premier essai 
de sa puissance et préluda à sa grandeur. Pendant 
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qu'elle s'emparait de l'empire des mers sur l'Espagne 
dégénérée, cl qu'un de ses enfants, Francis Drukc, 
Taisait le premier le lonr du monde , elle révolution- 
nait les Pays-Bas, elle révolutionnait la France et jetait 
un insolent défi au fils de Charles-Quint, au maître 
de l'Espagne, de l'Italie et du Nouveau-Monde. Et 
cependant la reine amassait dans les prisons de l'Angle- 
terre tous ceux qui, en Angleterre, Étaient restés fidèles 
à l'auciennc croyance. Elle fatiguait, elle excédait, elle 
brisait dans le travail ses ministres, ses geôliers, ses 
sbires, ses bourreaux cl la torture elle-même,— La 
torture élail devenue le principal instrument de son 
terrible gouvernement, et l'on pourrait dire sans mé- 
taphore que, pendant quarante ans, la question parta- 
gea avec Cécil les fonctions et le labeur de premier 
ministre. Elle lut jetait pë!e-mèlc tous les dissidents , 
sans distinction, puritains et catholiques, anabaptistes 
et luthériens : — la Tour de Londres était devenue un 
vrai charnier. 

Enfin, la reine venait de commencer celte odieuse 
et infâme procédure qui conduisit à l'echafaud la femme 
la plus belle, la plus spirituelle, la plus aimable et. 
malgré toutes ses faiblesses, l'une des moins coupables 
du XVI' siècle. Nous retrouvons Marie Stnarl. 

Nous l'avons laissée à Carlislo , en négociations avec 
Elisabeth , et écrivant au roi de France la triste vérité 
qu'elle commençait à entrevoir, et qui s'éclaircissail de 
jour en jour. 

Dès qu'elle fut arrivée à Carlisle. elle demanda à voir 



Dipzed ûy Google 



— 131 - 



sa sœur. — Elisabeth , il faut le dire, avait provoqué 
celle confiante et mérité les sentiments qu'un lui témoi- 
gnait, par les excellents conseils qu'elle avait donnés a 
sa siiîiir dans les déplorables affaires de Darnley cl de 
Bolhwell. Elle délestait d'ailleurs la rébellion des 
Écossais contre leur souveraine, — car la religion du 
pouvoir était une des passions de eetlc amc virile. 
Tout récemment encore, elle avait donné l'ordre à son 
ambassadeur de ne point reconnaître le régent, de ne 
point assister an couronnemeul du jeune prince. Elle 
écrivit a toutes les cours qu'elle allait rétabir la reine. 
Qui aurait pu refuser de croire à ces apparences? (Et 
peut-être y avait-il , en effet, malgré tout ce qui suivit, 
autre chose que des apparences ; car le cœur humain a 
de bien grands mystères! ) Et cependant il est positif 
queCécil, son plus intime coufident, était dès lors en 
relations avec Murray cl son parti, qu'il leur avait 
donné des informations et des conseils , qu'il leur avait 
promis l'appui de sa maîtresse. Était-ce de l'aveu de 
la veine T — Nous ne possédons aucun document qui 
nous autorise à répondre catégoriquement a celte 
question. Nous ajouterons néanmoins, pour essayer 
de l'éclaircir, que ce fut bien Cécil qui décida Elisabeth 
a ne point admettre la reine d'Écosse en sa présence. 
Elisabeth n'avait aucune résolution arrêtée. Ce fut 
Cécil qui lui persuada qu'il serait peu digne d'une 
veine vierge comme elle de se laisser approcher par 
une femme accusée de mcurlrc et d'adultère. En consé- 
quence, on répondit a Marie qu'elle eût d'abord à se 
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justifier. Elle répliqua , avec beaucoup de sens et de 
raison, qu'elle était prSleà donner A Elisabeth, en qua- 
lité de sceur eL d'amie, tontes les explications qu'elle 
désirerait; mais qu'elle ne pouvait lui rceonnaitre 
la qualité de juge. El eomme on s'obstinait à la laisser 
dans ce dilemme, entre une bassesse et l'infamie, elle 
invoqua le droit des gens et demanda à être reconduite 
en France et en Ecosse. On jugea plus convenable de la 
garder. 

Mais l'essentiel n'était pas de la garder. H fallait sur- 
tout détruire au dcliors l'intérêt qui l'avait suivie 
dans sa prison .lui imprimer nu front une flétrissure 
indélébile, invoquer un à un tous les souvenirs de 
eetle triste guerre d'Ecosse , la présenter aux yeux des 
peuples comme une femme souillée. Or, pour cela 
une procédure était indispensable. On persuada à la 
pauvre reine . — et l'on retrouve ici encore l'adresse et 
l'habileté salanique de Cécil, — que sa bonne sœur ne 
cherchait qu'une occasion de confondre ses ennemis et 
un prétexte honnête de la replacer sur le trône. Ou fi- 
nit par la convaincre qu'elle aurait tort de récuser un 
tribunal si bien disposé pour elle, pendant que déses- 
pérances toutes contraires étaient données a Mnrray cl 
a son parti. Grâce a celle honnête diplomatie, la reine 
d'Ecosse se trouva d'accord avec ses ennemis pour re- 
connaître la juridiction d'Elisabeth . el les conférences 
s'ouvrirent à York, sous la présidence du duede Norfolk. 

Je n'ai point l'intention de m'égarer avec vous dans 
celle odieuse chicanée! de suivre, dans lous ses détours. 
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celle inique cl scandaleuse procédure. En général, les 
procès sont ennuyeux, et je craindrais qu'une partie 
de mou auditoire, — qui en trouve déjà suffisamment 
ailleurs peut-être, — ne me sût mauvais gré de lui 
eu offrir encore ici. Je dois cependant en dire quelque 
chose. 

Marie commença par exiger le renouvellement de la 
promesse qu'elle avait déjà reçue , d'être reconduite en 
Ecosse après la clôture des débats, et elle l'obtint. 
Murray exigea , de sou côté, l'assurance que la prison- 
nière, quelle quefùl l'issue du débat, ne serait jamais 
relâchée; — cl il l'obtint également. Mais la position 
de Murray était infiniment délicate. Il paraît que lui 
et ses amis (ses amis du moins, il n'est pas permis 
d'en douter), n'avaient pas été étrangers au meurtre de 
Darnley. 11 avait donc tout à craindre pour ses amis 
et pour lui-même d'une discussion trop minutieuse des 
circo us Lances de ce tragique événement. D'un aulre 
côté , il avait entre les mains des documents d'uue 
nature Tort singulière qui semblaient établir la culpa- 
bilité de Marie, et dont il lira le parti le plus heureux. 
C'était une collection de lettres et de sonnets amou- 
reux, écrits, disait-on, par Marie à Bothwcll, avant et 
après le meurtre de son mari : le tout était renfermé 
dans une cassette d'argent que Marie avait reçue de 
son premier mari, le roi de France,— qu'elle avail 
eusuilc donnée à Bolwell , depuis sou union avec lui , 
et dans laquelle Botliweil avait renfermé ce trésor 
épistolaire. La. cassette était tombée entre les mains de 
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ses ennemis durant la dernière guerre, par une suite 
de hasards fort étranges et non moins invraisemblables, 
eL elle allait figurer aux conférences d'York parmi les 
pièces de conviction. Le problème de l' authenticité de 
ces lettres est uue question infiniment délicate , el 
aujourd'hui parfaitement insoluble. Les plus passion- 
nés ne pouvaient y reconnaître ni le talent, ni le goût , 
ni l'esprit de la reine d'Écosse. Quelques-uns cependant 
croyaient reconnaître son écriture. On peut voir les 
arguments produits, de part et d'autre, dans Hume, 
Lingard et dans l'intéressante biographie de M. Chal- 

Murray, en homme habile , commença par commu- 
niquer les lettres confidentiellement aux commissaires 
d'Elisabeth, puisa Élisabeth elle-même, fort curieuse 
de lire et d'examiner les sonnets amoureux de sa 
rivale. Inspection faite des lettres et des sonnets , mais 
sans débat contradictoire, on jugea à la courd'Élisa- 
beth que la preuve était accablante , et on feignit de 
vouloir en épargner la honte à la captive. On lui fit 
dire que le seul moyen désormais de sauver son bod- 
nenr était d'abdiquer de nouveau en faveur de son Gis, 
el d'aller vivre dans quelque coin de l'Angleterre , dans 
le silence et dans l'oubli. — Mais l'oubli et le silence 
étaient ce qui convenait le moins aux goûts, au carac- 
tère, et, je dois ajouter, au droit de la reine d'Ecosse. 
D'ailleurs , elle ne pouvait laisser passer uue accusation 
de cette nature saus essayer de la repousser. Elle de- 
manda à voiries lettres, elle demanda à être confrontée 



sence d'ÉlisabcLli , puisque Murray avait bien obtenu 
celle faveur, liais Élisabelh se borna toujours à lui 
faire la même réponse;— qu'elle ne pouvait admettre 
eu sa présence, elle qui élail reine et vierge, une 
femme accusée de meurtre et d'adultère. Les confé- 
rences furent ainsi brusquement interrompues. Murray 
put librement retourner en Écosse; mais la reine 
d'Écosse resta dans sa prison ; et . pour lui ôter jusqu'à 
l'espérance d'échapper, on la transféra d'York , sur la 
frontière, à Tutbury, dans le cœur du royaume. Voici 
la peinture qu'elle faisait, un peu plus tard , à l'ambas- 
sadeur de France de sa position : 
» Monsieur de Mauvissière , encore que je doive avoir 

• égard aux grandes affaires qui vous occupent en ce 
» moment — il traitait le mariage du duc d'Alençon 
. avec la reine d'Angleterre — je suis néanmoins con- 

• trainte de vous importuner encore pour mon traite- 
» ment en cette captivité, voyant que pour toutes les 
» promessesque vous m'avez ci-devant mandées, il n'y 
» a été mis jusqu'à présent aucun ordre; et m'a témoï- 
» gné le comte Shrwsbury, quand je lui ai parlé, n'en 
° avoir reçu aucun avis ou commandement. Parlant, 
» je vous prie moyenner que l'intention sur ce de la 

• reine d'Angleterre, ma bonne sœur, lui soit mandée, 
. spécialement pour monexercice {promenades), rec- 

• quéranl a cet effet qu'il me soit permis d'avoir par 
■ deçà un coche ou une litière pour pouvoir doréna- 
. vant prendre l'air ici à l'enlour, étant devenue sj 
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faible et si débile, principalement des jambes, qu'il 
n'est en ma puissance de faire cent pas à pied. De 
façon que depuis ces Pâques, j'ay été contrainte de 
me l'aire porter dans une chaire à bras, qui n'est, 
comme vous pouvez juger, pour continuer trop lon- 
guement, ayant trop peu de serviteurs propres à 
telle charge. Vous renouvellerez aussi, s'il vous 
plaît, l'instance par vous ci-devant proposée pour les 
passeports de mylord Selon et Madame Lethinthon , 
ou autres de leur qualité, pour me venir servir par 
deçà ; — et par mesure moyen pour deux femmes et 
deux valets de chambre; ne pouvant en l'état valé- 
tudinaire où je suis tombée par mauvais traitement 
depuis quelques années, estre secourue et servie 
d'aussi peu de serviteurs que j'ay près de moi, comme 
il me serait nécessaire et non moins honorable à 
ladite reine ma sœur. 

» El présentez mes recommandations à mylord de 
Lcyceslre, le remerciant de sa favorable interces- 
sion au sujet de l'envoi de ma petite artillerie (sa 
vaisselic), dont je désire infiniment avoir en brefla 
résolution , pour le bien et consolation que ce me 
sera d'entendre des nouvelles de mon fils et de lui 
faire scavoir des miennes; le bruit de loulcs mes 
espérances étant la conservation de ce pauvre petiot, 
abandonné de tous les siens; qui me reste certaine- 
ment pour le meilleur gage de foi de mes adversités 
et prolongation de ma vie. Et me réjouis grande- 
ment et loue Dieu de l'assurance que me donnez du 
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» devoir, affeclion el obéissance de mon dil fils envers 

■ moy, qui m'est el sera toujours la plus grande con- 
» solalion que je puisse recevoir en ce monde pariuy 
• toutes mes adversités ; es quelles je m'estimerais 
« heureuse si enfin elles peuvent accorder aucun bien 
» ou grandeur à mon dit enfant, estant pour luy seul 
» que je travaille et veux souffrir; car sans cela , j'y 

■ aurais bientôt mis une fin par moi-même. 

» Escrit au manoir de Sheffield , ce 1 jour de may 
» 1551. 

» Voire entièrement meilleure amie , 
» Marie. « 

Les précautions n'étaient point superflues, car telle 
était la magie de ce talent merveilleux et l'intérêt qui 
s'attachait partout à une reine si malheureuse , que le 
nom de Marie remuait toute l'Angleterre et suffisait 
pour ébranler le trône d'Élisabeth. C'est autour de 
cette prison de la reine d'Ecosse que nous allons voir 
se former tous les nœuds qui nous restent encore a 
délier, et qui embrassent toute la suite de ce grand 
règne. Voici le premier de ces nœuds. 

Durant les conférences d'ïork.on parla, vaguement 
d'abord, puis avec plus de suite et d'intention , de la 
convenance d'un mariage entre la reine d'Ecosse el le 
duc de Norfolk , à certaines conditions qui devaient 
calmer les craintes d'Elisabeth el enchaîner l'ambition 
île Marie Stnarl Amis et ennemis , comme il arrive 
quelquefois, se trouvèrent d'accord pour le hâter; les 
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premiers, dans In persuasion que c'était désormais le 
seul moyen de rendre la liberté a la reine d'Écosse; 
— les seconds, dans l'espérance de rendre le ressenti, 
ment d'Élisabelh plus inlraitable par une nouvelle 
blessure. L'imprudent Norfolk se laissa persuader 
d'écrire à la prisonnière, el ses lettres, à mesure 
qu'elles partaient de ses mains , tombaient une à une 
dans celles de Murray, qui les envoyait fidèlement a 
Élisabelh. Celte trame amoureuse se liait à une vaste 
conspiration. Les comtes de Wcslmorcland et de Nor- 
thuinberland, catholiques de cœur et amis de Norfolk, 
devaient la soutenir a la tête de leurs comtés; Les 
lords des Marches écossaises s'étaient engagés à mar- 
cher au premier signal, et déjà une forée imposante 
s'approchait de Tutbury pour enlever la reine, lorsque 
le comte de Sussex tomba sur elle à l'improvisle, la 
dispersa, massacra la foule péle-mélc, pendant que 
les bourreaux d'Élisabeth dépêchaient les chefs. Nor- 
folk et son Dis, Northumberland el son frère, d'autres 
encore et des plus illustres de l'Angleterre , périrent 
sur l'échafaud. Mais Élisabelh , malgré de vives el 
pressantes sol 1 ici la lions . refusa de consentir à l'exécu- 
tion de la reine. Elle n'avait pas encore franchi ce der- 
nier pas, et elle voulait bien encore recevoir de sa 
captive des lettres bien soumises, de petites caresses 
épislolaircs , de jolis cadeaux de broderies et de modes 
parisiennes. 

Cependant son ressentiment n'en était pas moins 
implacable, et voici la lettre qu'elle écrivait à sir 
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Amyas Pawlet, le geôlier de Marie , pour le remercier 
de sa vigilance : 

« Amyas, mon plus prudent et plus fidèle scrvileur. 
> que Dieu te récompense trois fois de la lâche iati- 
» gante que tu remplis si bien. — Si vous saviez, mon 

• Amyas, si vous saviez avec quelle gratitude, outre 
» ce que je vous dois, mou cœur reconnaissant reçoit 
» vos travaux , vos fidèles actions, vos ordres prudents, 
» et voire conduite sûre dans un emploi si dangereux 
» et si difficile, cela vous soulagerait beaucoup dans 
■ votre route et rejouirait votre cœur; car aucune 

• récompense ne peut encore, dans mon jugement, 
» égaler tout ce que j'estime en vous, et je pense 
- qu'aucun trésor ne peut valoir une telle fidélité. Je 
» me condamnerais moi-même de la faute , que je ne 

• commettrai jamais, si je ne la récompensais comme 
» elle le mérite. Oui , Amyas, mon ami , je veux que 
» vous m'abandonniez au moment où j'aurais le plus 
» besoin de vous , si je ne reconnais pas un tel mérite 
» par une récompense «on omnibus dalum. » 

Voici à travers quelles péripéties se prépara la ca- 
tastrophe , et je me hâte d'y arriver. 

Élisabeth , par une juste compensation , commençait 
a sentir toutes les angoisses qu'elle avait si cruelle- 
ment prodiguées à sa pauvre captive, et se voyail 
assiégée dans son palais, au milieu de ses gardes, des 
mêmes terreurs dont clic avait entouré la prison de sa 
rivale. Chaque jour voyait éclater une conspiration 
nouvelle; et chaque jour la hache de l'exécuteur se 
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teignait d'un nouveau sang. Et à mesure que les vic- 
times tombaient dans la Tour, d'autres s'emparaient 
hardiment de leur rôle et s'exposaient aux mêmes pé- 
rils. La bulle du pape avait déclaré Élisabelli déchue 
île tout droit à la couronne, el un grand nombre de 
catholiques anglais , pour ne parler que de ceux-là , 
faisaient tous leurs efforts pour mellre la bulle à cié- 
cttUon. Un collège anglais s'était établi a Douai par les 
soins du cardinal Allen , et envoyait tous les ans une 
nouvelle mission en Angleterre pour prêcher contre la 
reine. Les jésuites s'étaient associés à cette œuvre, et 
déjà plusieurs de leurs émissaires , Persons . Carapion , 
Holt et Felton , avaient été livrés à la torture. Mais on 
parlait d'un mouvement général de tous les catho- 
liques d'Angleterre , d'une invasion prochaine du duc 
de Parme et de Philippe II , des colères de la France 
cl de Henri III , et la nouvelle trame de Babington 
venait d'être découverte. C'est la plus dangereuse de 
toutes celles qui menacèrent les jours d'Elisabeth. 
Douze jeunes gens des plus qualifiés el des plus réso- 
lus s'étaient engagés par serment à tuer la reine. II fut 
facile de persuader à Élisabelh que sa vie dépendait 
du supplice de sa rivale, et elle étouffa ses derniers 
scrupules. Néanmoins, elle hésitait encore; non pas 
qu'elle fût arrêtée par aucune considération de pitié ; 
non , mais parce qu'elle avait lieu de craindre que le 
coup dont elle allait frapper la reine d'Écosse ne re- 
tombât , ne rebondît en quelque sorte sur elle-même. 
Il serait curieux d'assister au fond du cœur d'Elisabeth 
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à celle dernière lullc de la cruauté, de l'hypocrisie et 
île la peur. Le creur d'une telle femme, dans une 
telle situation > doit avoir d'étranges curiosités. Eh 
bien , c'est elle-même qui va nous en donner le spec- 
tacle . 

Elisabeth, après avoir suffisamment considéré le 
temps et les hommes, s'arrêla enfin à une résolution 
énergique et sortit de ces calembourgs larmoyants par 
un arrêt de mort. Cependant, par un reste de pudeur 
qui n'était encore que de l'hypocrisie, il lui répugnait 
de la mettre elle-même à mort, et elle offrit de la 
livrer aux Écossais, s'ils voulaient bien s'en charger. 
Les Écossais déclinèrent celle commission odieuse, et 
Élisabelh demanda à sir Amyas Pawlet , le gardien de 
la prisonnière , le Hudson Lowe de la reine d'Écossc, 
s'il ne consentirait point, pour une honnête récom- 
pense, à couper la tête à sa captive. Sir Amyas exigea 
un ordre écrit de la reine. 11 fallut donc se résigner a 
passer par les lenteurs et l'infamie d'une procédure 
solennelle. On avait réussi, a force d'arliflccs, de ma- 
chinations infernales et de ruses diaboliques , à impli- 
quer la reine d'Écossc dans quelques-unes de ces 
conspirations qui prenaient son nom pour drapeau. 
Dernièrement encore, elle s'était mise en communica- 
tion avec Bubinglon. Il fut prouvé qu'elle avait eu au 
moins connaissance de leurs projets, et celle base était 
plus que suffisante pour asseoir une accusation capi- 
tale. Une commission composé de quarante-sept 
membres se rendit a Fothcringay , dernière rési- 
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dencc de In captive. Clic dut descendre seule dans la 
lice, sans papiers, sans notes, sans amis, sans espé- 
rance, sans défenseurs, contre celle foule de gens de 
loi et d'ennemis acharnés a sa perte. Elle le lit avec 
un admirable courage et une présence d'esprit sur- 
prenante et presque phénoménale. Je n'ose dire qu'elle 
l'ait fait victorieusement sur tous les points. Il m'est 
démontré qu'elle avait en connaissance des complots 
tramés contre la vie d'Élisabclh , cl qu'elle y avait 
consenti. El cependant je ne dois pas oublier qu'elle 
nia constamment jusqu'à la mort. L'impitoyable con- 
duite d'Élisabelh à son égard ne la mettait pas dans 
le cas de légitime défense cl n'excusait point ces ten- 
tatives. Elle fut déclarée coupable cl abandonnée a la 
clémence de cette hyène que l'on appelle la reine 
Elisabeth. 

Élisabclii commença par faire publier la sentence 
de mort a sons de trompe; les cloches sonnèrent pen- 
dant vingt-quatre heures, des feux de joie furent allu- 
més sur toutes les places de Londres ; puis elle laissa 
passer deux mois avant de ratifier la sentence, pour 
voir s'il ne se présenterait pas quelqu'un qui voulût 
bien la débarrasser île son fardeau {c'était son expres- 
sion). Il lui paraissait doux de songer d'ailleurs qu'elle 
tenait là, dans son secrétaire, la vie de sa rivale, et que 
chaque matin la reine d'Écosse s'éveillait dans l'allenle 
de son supplice. Puis elle se fil adresser des pétitions , 
des réclamations, des remontrances par son Parle- 
ment, et répondit toujours avec une douceur affectée : 
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« Puis-je étouffer l'oiseau qui s'est réfugié dans mon 
■ soin? » 

Enfin, elles»; décida a l'étouffer, et fit apposer le 
sceau de l'Êlat a l'arrêt el donna l'ordre a Davison , 
son secrétaire , de le porter pour cela au chancelier. 
Le lendemain, elle le demanda, le redemanda avec 
colère, éclata en menaces quand on lui dit qu'il était 
en roule pour Folheringuay, el emprisonna son se- 
crétaire. Plus lard, après qu'elle eût pardonné à loul 
le monde, elle refusa encore de lui pardonner. 

L'histoire des derniers moments de la reine d'Écosse 
esl connue. Qui n'a pas pleuré en lisant ces tristes 
pages? Et cependant ce que Marie Sluarl pouvait 
attendre désormais de plus heureux, c'était une 
prompte mort. Elle avait passé vingt ans dans une 
prison, vingt ans entre les mains, sous les pieds de 
ses ennemis , sous le couteau de la reine d'Angleterre. 
Des infirmités précoces avaient été la conséquence de. 
tant d'émotions douloureuses. De plus , toutes ses illu- 
sions, toutes ses consolations lui avaient échappé tour 
à tour; tousses parents, tons ses amis l'avaient aban- 
donnée ou trahie ; le cœur de son 111s lui-même s'était 
refroidi envers elle , et venait de lui enlever sa der- 
nière espérance. Je la vois donc mourir presque sans 
regrets , et je suis tenté de m'écricr avec elle que la ■ 
mort est une bien douce chose ! 

Mais qu'y avait-il donc dans cette femme , pour avoir 
mérité qu'on la fil languir pendant vingt ans dans 
«ne prison et qu'on la tuât par jalousie ? Une beauté 
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incomparable, une grâce presque divine, toutes les 
séductions, tous les entraînements, toute la perfection 
idéale que le nom seul de Marie Stu art rappelle encore 
après Iroïs cenls ans. Cette femme fut véritablement 
un prodige. De quelque côté qu'on l'envisage , elle ap- 
paraît sous un jour radieux et dans des proportions 
supérieures. Elle parlait admirablement bien la langue 
des affaires, celle de la passion, celle de l'esprit et 
celle du cœur, tl est telle de ses lettres qui renferme 
plus deflncsse.de raison.de logique, que l'on n'en 
pourrait trouver dans toute la diplomatie du XVI* siè- 
cle. Il en est telle autre qu'on dirait écrite par Héloïse; 
j'entends cette Héloïse du XVIII' siècle, qui a décou- 
vert au fond du creur humain des cordes secrètes qui 
n'avaient pas encore été touchées avant elle. 

Avant de détourner mes regards de cette gracieuse 
et touchante figure , permettez-moi de vous lire le 
portrait que Brantôme en a tracé. Brantôme, qui avait 
tant vu de femmes belles et aimables . n'a rien trouvé 
de comparable à la reine d'Ecosse. J'aime donc mieux 
vous laisser sous l'impression de ses paroles que des 
miennes. Vous y trouverez, du reste, toute la fraîcheur 
de son style, et celte charmante naïveté qui, au milieu 
du faux esprit et des concetii de l'Italie , devenait alors 
de jour en jour plus rare. 
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KXTIUIT Bit D1SC011IIS i)K LA tlRlNK n'ÉCOSSK , 
PAR BRANTÔME. 

• Ainsi que snii bel âge croissait, ainsi vit-mi en elle 
sa grande beauté et ses grandes vertus croître ; de 
lellc sorte que venant sur les quinze ans , sa beauté 
commença à paraître comme te soleil en plein midy 
el en effacer le soleil lorsqu'il luisait avec le plus de 
majesté, tant la beauté de son corps était belle ; et 
pour celle de l'âme, elle était toute pareille, car elle 
s'était faile savante en latin. Étant en l'âge de 
treize ans. elle déclama devant le roy Henry, la 
reine et la cour, publiquement, eu la salle du 
Louvre, une oraison en lalin qu'elle avait l'aile, 
soustenant et défendant, contre l'opinion commune, 
qu'il était bienséant aux femmes de sçavoir les 
lettres et les arts libéraux. Songez quelle rare chose 
c'eslait et admirable de voir cette belle et savante 
reine ainsi orer en lalin , qu'elle entendait el parlait 
fort bien, car je l'ay vu là. Et fut heureuse de re- 
commander à Antoine Fochin, de Chaumy en Ver- 
maudois, une rhétorique en français que nous avons 
encore en lumière, et qui fut adressée a la dite reine. 
Aussi la faisait-il bon voir parler, fusl aux plus 
grands, fust aux plus petits. lit tant qu'elle a éLé 
en France, se préservait lous les jours deux heures 
pour étudier el lire; aussi il n'y avait guère de 
science humaine qu'elle n'en discourût bien. 

10 
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■> Surtout elle aimait la poésie, mais surtout les 
poètes, M. Ronsard , M. du Bellay cl M. de Maison- 
Fleur, qui ont fail rie belles poésies et élégies pour 
elle, el même sur son parlement rie Franco et on 
Ecosse , les larmes a l'œil ol les soupirs au cœur. 
Elle se mêlait quelque pou elle-même d'elrc poète, 
et composait des vers rtont j'ai vu aucuns très-beaux 
et très-bien faits. Oh! elle on composait de bien 
beaux el de bien gentils , et promplomonl , se reti- 
rant un petit en son cabinet, et sortant presque 
aussitôt pour nous en montrer a. aucuns honnestes 
gens quo nous étions la. De plus, elle escrivait fort 
bien en prose et surtout en lettres, que j'ai vues 
lri"-;s-éli)(] u ailles et irès-hautes. Toutefois , lorsqu'elle 
devisait avec quelqu'un, elle était de fort douces 
paroles, de mignard et fort agréable langage , avec 
une bonne majesté, meslée avec une fort discrète et 
modeste privautc, el surtout avec une fort belle 
grâce. Et jugez quelle vertu devait avoir une telle 
beauté et telle grâce dans son gracieux et fantasque 
costume d'Ecosse ! — El ai oui dire à la reine qu'elle 
était en celui-là plus belle el plus divine et plus 
désirable qu'en tous les autres. Mais je l'aimais bien 
mieux encore dans les habits de son grand deuil 
blanc, car la blancheur de son visage le disputait 
à la blancheur de son long voile, el la neige de son 
beau corps effaçait colle des lys Ot incelants de sa 
parure ! » 



SEPTIÈME LEÇON. 



Hkvoi.iîtion de 1640. — Caractère général du XVII 0 siècle. — 
Caractère de la royauté moderne. — Jacques la. — Son 
caractère. — Charles h'. — Son caractère. — Troisième 
parlement de 1628. — Thomas Wenlworlh. — Mort dé 
flnekingham. — Affaire du tonnage. 



Messieurs , 

Des deux causes fondamentales qui ont amené la 
Révolution d'Angleterre et qtii suffisent pour l'expli- 
quer, une seule nous a occupes jusqu'ici; c'est la Ré- 
forme. L'élément politique a dû rester dans l'ombre et 
s'effacer, pour ainsi dire , parce qu'il était dominé alors 
par un intérêt supérieur, et qu'il ne reprit que plus 
lard, dans les affections et dans les craintes du peuple 
anglais, l'importance prépondérante qu'il y avait occu- 
pée autrefois, et qu'il y a conservée même depuis que 
ce double intérêt a été satisfait par la révolution de 
1040. Il est remarquable, en effet {et c'est une des sin- 
gularilés de cette époque), qu'en Angleterre la révolu- 
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lion religieuse, au lieu de haler la révolution politique 
et d'en précipiter le coure . en a contrarié le dévcloppe- 
nient et retardé l'explosion peitdiinL un siècle tout 
entier. J'irni plus loin, et Je dirai qu'en Angleterre la 
révolution religieuse énerva pendant un siècle et faillii 
anéantir pour jamais la constitution politique, parce 
que la nation anglaise, dans sa haine contre les papes . 
oublia sa haine héréditaire contre ses rois, et préoccu- 
pée exclusivement du soin de fonder ses libertés reli- 
gieuses, elle négligea de dérendre les vieilles litbcrtés 
politiques qu'elle avait si chèrement 'conquises. Peut- 
être mime (et ce soupçon dans ma pensée équivaut à 
une certitude), peut-être aurait-elle consenti à laisser 
dormir la grande charte pendant de longues années 
encore , si les dangers de la Réforme sous l'administra- 
lion des Stuarts, n'étaient venus éveiller à contre- 
temps la susceptibilité puritaine, et la forcer à placer 
sous l'égide du la constitution , et au besoin sous la 
sauvegarde d'une révolu lion nouvelle, uu intérêt qui 
ne paraissait | 'us siillisiiiimiont garanti par la cons- 
cience du prince. Ce fut alors, ci alors seulement, que 
les deux grands mobiles sur lesquels roule toute l'exis- 
tence du peuple anglais, la Constitution et la Réforme, 
cessèrent de se neutraliser et d'agir en sens contraire. 
Alors aussi, une révolution non-seulement devint pos- 
sible mais inévitable, et l'on vit pour la première fois 
soumettre à une discussion solennelle des principes 
que la foi seule des peuples avait consacrés jusqu'alors 
ot sur lesquels les sociétés modernes reposaient depuis 
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tant de siècles sans avoir jamais éprouvé le besoin 
ou conçu la pensée de creuser jusqu'à leurs fonde- 
ments. 

Examinons donc sous quelles influences générales 
cl sous l'empire de quelles causes particulières se 
prépara et s'accomplit ce mémorable événement. 

L'Europe, au commencement du XVII' sïècle.achevait 
debriser les derniers liens qui la rattachaient encore 
au moyen ilge et entrait à grands pas dans une phase 
nouvelle de son histoire. A l'imité religieuse qui avait 
duré plus de mille ans et qui venait de se briser si 
tristement sans retour a la voix de Luther, une autre 
unité avait succédé et ralliait de nouveau aiitourd'uuc 
seule idée les esprits qui s'étaient égarés dans les der- 
nières ténèbres et cherchaient en vain à l'horizon le 
point lumineux qui les avait guidés jusqu'alors. A me- 
sure que la foi des peuples se détachait comme à 
regret des vieilles et saintes croyances qui l'avaienl 
soutenue si longtemps, elle cherchait dans un autre 
ordre d'idées tin nouveau point d'appui qui la rassurai 
contre les suites de ses propres emportements, et 
demandait au pouvoir politique la conviction inté- 
rieure, la sécurité et la paix qu'elle ne rencontrait 
plus dans la sphère religieuse. Ainsi, la religion de la 
royauté tendait de jour en jour à se substituer dans la 
conscience et les respects des peuples a celle qui avait 
uni si longtemps loules les croyances et tous les 
peuples dans une puissante et admirable unité, et la 
puissance temporelle s'enrichissait incessamment de 
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toutes les perles que la puissance pontificale avait à 
déplorer. 

Remarquons , en effet , que l'humanité , à toutes les 
époques de son bisloire, a Éprouve le besoin, un besoin 
irrésistible, infini, de se reposer dans une croyance; et 
plus ses misères sont accablantes , plus elle aspire vers 
un autre idéal où elle place de nouveau toutes ses illu- 
sions et tous ses rêves. A chaque secousse qui fait trem- 
bler le sol, elle se dispose pour une migration nou- 
velle, et lorsqu'il s'enlr'ouvre sous ses pieds, elle 
prend hardiment son essor vers les régions supérieures, 
nu lieu de se laisser tomber dans l'abîme avec le 
débris des institutions qui sont condamnées à périr. 
Ainsi, lorsque l'unité impériale vint a manquer au 
monde, le monde se réfugia dans l'unité bien autre- 
ment vaste de la monarchie pontificale; et quand celle- 
ci , après quinze cents ans de durée , se brisa à son tour 
au choc des opinions hérétiques, le monde, sans se 
lasser, attacha sa foi et ses espérances a. une forme nou- 
velle, et continua sa roule providentielle, a travers le 
temps et l'espace , les yeux fixés sur une autre étoile 
polaire. Au XVII' siècle cette étoile polaire était la 
royauté. Ce nouveau culte venait d'hériter de tous ceux 
qui l'avaient précédé et dont les ruines étaient encore 
dispersées autour de lui. Toutes les forces sociales , 
tontes les forces constitutionnelles des états établis par 
la conquête étaient venues se fondre et se compléter 
dans la sienne; cl formaient à son profit une espèce de 
souveraineté mixte et indéfinie dont la toute-puissance 
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des empereurs romains avait donné l'idée el le pre- 
mier modèle. El, en effet, non -seule m eut le prince 
disposa de nouveau, avec une autorité presque sans 
limites des Hottes, des armées, des trésors, du sang el 
de la liberté des peuples; mais il régna même, jusqu'à 
un certain point , sur leurs opinions , sur leurs convie- 
lions, sur leur conscience, et réclama leur obéissance, 
leurs respects , leur affection et leurs craintes au même 
litre que tout le reslc. C'esl que la religion l'a marqué 
de son sceau, l'a consacré de ses mains, Ta couronné 
au nom de Dieu ; el la royaulé n'est plus seulement 
une iustitulion ou un pouvoir, c'esl déjà presque un 
sacerdoce. 

Et pendant qu'il prenait ainsi possession du monde 
extérieur et du monde bien plus vaste encore de l in- 
lelligencc humaine, de puissants auxiliaires lui venaient 
eu aide de tous côlés el achevaient de consolider son 
empire. 

Les publicisles , les jurisconsultes et Les philosophes 
qui , au XV! - siècle , osaieul encore attaquer le pouvoir 
el mêler leur voix à la tempête déchaînée conlrc lui . 
sont devenus, au XVII* siècle, ses soutiens les plus 
intrépides et ses zélateurs les plus infatigables. La 
vieille école républicaine de Buchanan , de Hariana . 
et même l'école constitutionnelle de Bodiu , de Mon- 
taigne el de Charron , va faire place à l'école monar- 
chique de Bacon, de l'uffeiidorf . de Leibnitz , de Hobbes 
el de Spinosa. Ainsi l'esprit humain semblait s'armer 
contre lui-même de sa propre énergie et mettre au 
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service de l'intérêt monarchique la vigueur qu'il avait 
autrefois déployée en l'attaquant. C'est que l'Europe , 
l'alignée des cruelles et sanglantes épreuves par les- 
quelles elle venait de passer, ne demandait qu'un peu 
de repos et de calme à tout pouvoir qui se sentirait 
assez fort pour lui en garantir la durée, el ne s'iufor- 
mait pas à quelles conditions il lui serait permis de res- 
pirer un peu après tant et de si rudes secousses. L'ex- 
périence, comme il arrive , avait détruit bien des illu- 
sions, et avec les illusions avaient péri peut-être bien 
des vérités utiles. On tenait moins à des libertés qui 
avaient été si meurtrières, et on était tenté, dans son 
égarement , de les regarder comme un présent funeste 
légué au XVII* siècle par la barbarie des temps qui ve- 
naient de finir. Ainsi, pendant que l'illusion qui s'était 
attachée jusqu'alors aux institutions libres el qui avait 
sufti.aux XIV- el XV' siècles, pour mettre aux prises 
les peuples et les gouvernements, achevait de se dissi- 
per au milieu des querelles religieuses et politiques du 
XV1\ le pouvoir monarchique recevait du contre-coup 
de ces mêmes événements la sanction qui avait paru 
lui manquer jusqu'alors, et trouvait enfin dans le droit 
romain une dernière consécration de son .litre el la 
légitimité de ses prétentions au gouvernement du 
inonde. Gel indestructible droit romain , qui avait dis- 
cipliné el gouverné l'ancien monde , survivait par sa 
propre énergie à toutes les institutions qu'il avait 
étayées ou créées. Il avait pu rester debout au milieu 
île toutes les agitations , au milieu de toutes les ruines 
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du moyen âge , ut dominait du nouveau toute l'Europe 
iriuJi-rn.-, apr*s avoir pr«*-*i-W •■ i-ni.- 1 1 |.iL«>n< u« 
reconstruction. C'est sur cette base indestructible du 
droit romain que les royautés modernes étaient déjà 
assises au coin m en cernent du XVII- siècle. Le génie de 
Home , plus puissant que ses armées, avait encore une 
fois discipliné, organisé, raffermi et dompté la société 
européenne. Toutes les oppressions, toutes les répu- 
gnances, tous les pouvoirs et tous les droits avaient 
cédé de nouveau devant un seul principe , et la majesté 
des empereurs romains semblait renaître dans tout 
son éclat sur le front des rois que le respect des 
peuples envisageait comme leurs héritiers et leurs 
continuateurs. 

L'Angleterre n'avait pas échappé à ce mouvement uni- 
forme de centralisation monarchique cl de reconstruc- 
tion sociale: là aussi les anciennes barrières qui avaient 
si longtemps arrêté le pouvoir avaient flccbi presque 
toutes, et malgré les différences profondes qui sépa- 
raient encore la constitution anglaise de toutes les 
constitutions contemporaines , les apparences étaient 
les mêmes, et un regard distrait ou superficiel ne 
voyait que des ressemblances la où une réflexion plus 
intelligente et mieux dirigée eut pu entrevoir des 
oppositions radicales. En Angleterre, la lutte des rois 
contre la féodalité avait été plus longue, plus meur- 
trière, plus implacable que partout ailleurs, sous la 
double influence de la barbarie universelle et de la 
férocité particulière aux mœurs anglaises; mais les 
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résultais oblenus paraissaient eu rapport avec la vio- 
lence des moyens employés, et le sucées semblait 
répondre a l'acharnement qu'on avait mis de part et 
d'autre a se le disputer. La guerre dos roses élait venue 
à la fin du XV siècle clore par un dernier massacre ce 
drame sanglai» qui avait commencé avec la conquête 
cl qui se terminait enfin, après de cruelles vicissitudes, 
à l'avantage des princes. Elle avait ruiné, décimé et 
presque anéanti celte terrible aristocratie qui avait 
désarmé Jean - Sa us -Terre , enchaîné Henri III cl 
Edouard I", renversé Edouard II , étouffé Richard II , 
poignardé Henri VI et transféré jusqu'à trois fois la 
couronne des Plantagenets a une autre dynastie. Celle 
fois, elle paraissait être resiée pour jamais avec ses 
traditions anarchiques et son insolence héréditaire sur 
ces mêmes champs de batailles où. elle avait traîné 
tant de fois la royauté impuissante , el la Réforme elle- 
même, nous l'avonsdit. la Réforme qui partout ailleurs 
avait affaibli le pouvoir, lui avait livré en Angleterre, 
par une exception unique , mais très-facile à expliquer, 
la fortune, la vie et jusqu'à ia conscience de ses der- 
niers ennemis. 

Aussi, aucune royauté continentale, pas même celle 
de Henri IV, pas même celle dont Philippe II venait 
d'abandonner les rênes, ne paraissait aussi vigoureu- 
sement constituée que la royauté anglaise à la mort 
d'Elisabeth. Il y avait là une longue tradition de des- 
potisme et de cruautés impunies, qui jointes à la fer- 
melé et à la sanglante habileté des princes qui se suc- 
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cédaient depuiscent ans semblailavoir dompté enfin un 
caractère si longtemps indomptable et rendu impos- 
sible le retour des crises périodiques qui avaient tant 
de fois compromis et énervé le pouvoir. Et, en effet, 
jetez les yeux autour de vous, et voyez quel est l'élal de 
l'Angleterre au pied de ce trône où le génie d'Èlisabelh 
vient de s'éteindre. La constitution est enchaînée a la 
prérogative et n'est plus qu'une dépendance, une 
annexe, un instrument du seul pouvoir qui puisse 
parler et agir; le Parlement , son gardien et son inter- 
prète, s'est avili par un long silence ou par un langage 
plus dégradant que le silence lui-même; partout l'es- 
prit public a fléchi en présence du châtiment , la loi 
sur son tribunal et clans la bouche du magistrat, n'est 
le plus souvent qu'une variante et quelquefois une 
abjecte abnégation de la volonlé du prince; l'Église 
elle-même, l'Église qui autrefois dominait les consti- 
tutions et les trônes, l'Église se trouve aujourd'hui, 
avec le respect qu'elle commande et la terreur qu'elle 
inspire , dans la main d'une simple femme , et se meut 
tout entière dans un coin de sa prérogative. Toutes ces 
étranges nouveautés sont entrées à la fois dans les 
mœurs constitutionnelles du peuple anglais et dans les 
théories des publicistes et des philosophes chargés de 
le conduire et de le diriger. Pendant que le spirituel 
Walter Raleigli en proclame la légitimité dans la prison 
où le pouvoir arbitraire le retînt pendant douze ans , 
le plus grand , le plus ferme cl le plus vigoureux génie 
île l'Angleterre leur donne encore la double consécra- 
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lion de son autorité et de ses exemples. Lord Bacon . 
chargé du sceau de l'Étal par le premier des Sluarls, 
et devenu . par la supériorité de sa pensée , l'âme du 
gouvernement anglais, entreprenait alors d'introduire 
dans le gouvernement des hommes la sévère unilé et 
l'ordre immuable qui préside au gouvernement du 
monde , et dont son regard , le premier, avait pénétré 
le mystère. Ainsi, dans son traité : Du unilale Ecclesiœ, 
il livraiL sans scrupule la conscience publique a l'arbi- 
traire du prince, et dans son histoire de Henri VII il 
présentait à Jacques 1" la sombre et cruelle tyrannie 
de ce prince comme le modèle d'un bon et sage gou- 
vernement. Ainsi, le pouvoir absolu , depuis longtemps 
en possession du l'ait, commence aussi a vouloir se 
mettre eu possession du droit, cl trouve déjà la plus 
belle et !a plus puissante des sanctions humaines dans 
le respect et l'admiration que le talent inspire à tous 
ceux qui peuvent comprendre et apprécier ses mer- 
veilles. 

Et non-seulement les plus précieuses des libertés 
nationales ont disparu tour à tour; mais l'espoir d'un 
aulreavenir ne semble même plus permis à l'Angleterre, 
et les souvenirs du passé n'apparaissent dans le loin- 
tain que comme une lettre morte qui ne. peut plus 
revivre. Il exisle à côté du trône deux entraves puis- 
santes destinées à comprimer l'espril public et, au 
besoin, à réprimer ses écarts , je veux dire la chambre 
ètoiièe et la haute cour île commission ecclésiastique. 
L'une remonte au règne de Henri VII , l'autre aux pre- 
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micros aimées d'Elisabeth. La première avait servi à 
étouffer les dernière mouvements , les dernières agita- 
tions de la guerre des roses; la seconde , a réprimer les 
tendances anarchiqiies de la Réforme et l'intempé- 
rance religieuse des premiers réformateurs. L'une et 
l'autre offraient a tout moment an souverain les moyens 
de faire invasion dans la constitution politique et reli- 
gieuse, et semblait mettre lo pouvoir royal eu mesure 
de défier toutes les colères et de braver impunément 
toutes les attaques. 

Et pourtant ces apparences étaient bien trompeuses: 
car elles ne devaient point survivre aux circonstances 
qui en avaient favorisé le développement. Elles ne 
reposaient a vrai dire que sur un intérêt qui tout à 
l'heure va se trouver en opposition avec le pouvoir qui 
l'a froissé jusqu'ici, et sur nue fiction dont le prestige 
s'affaiblissait déjà de jour en jour. Dès que la Réforme 
non-seulement ne recevra plus du prince l'appui 
qu'elle y a rencontré jusqu'ici , mais croira à tort ou 
à raison y voir un inconvénient et un obstacle, l'édifice, 
frappé dans sa base .s'écroulera de lui-même et entraî- 
nera la royauté dans sa chute. D'ailleurs, toutes les 
traditions nationales se trouvent en désaccord avec 
l'état présent des choses, et le passé offre des exemples 
et des leçons toutes contraires à quiconque jette les 
yeux au-delà des cent dernières années. 11 suffit qu'il 
puisse y lire les noms de Jean-Sans-Terre, de Henri 111, 
d'Édouard I", d'Édouard II, de Richard II et de 
Henri VI. Il y a dans ces noms seuls un funeste et dan- 
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gcreux enseignement Tout ce levain révolutionnaire 
dormait encore au fond des souvenirs et n'attendait 
qu'une occasion pour entrer de nouveau en fermenta- 
lion. Il est même vrai de dire que depuis l'époque où 
les principes contraires avaient prévalu, cet antique 
esprit de résistance s'était manifesté plus d'une fois; 
et dans ces parlements muets ou sottement adulateurs 
de Henri VIII et d'Elisabeth, on avait entendu parfois 
des maximes Étranges et des accents que les salles de 
Westminster avaient désappris. Ils étaient devenus 
plus fréquents et plus importuns encore dans les der- 
nières années d'Elisabeth ; et à mesure que la majesté 
royale s'effaçait sur le front de la reine pour faire place 
aux rides de la vieillesse et aux éclipses de l'âge, l'op- 
position parlementaire se redressait d'autant et osa 
même, une ou deux fois, élever la voix jusqu'au pied 
du troue. Ainsi la fille impérieuse de Henri VIII, après 
avoir régné pendant quarante ans avec une autorité 
souveraine, se vil forcée d'écouler dans sa vieillesse des 
maximes que ses oreilles n'avaient jamais entendues, 
et d'y faire, eu s' indignant, de gracieuses réponses. 
Oit eut dit, à, ce spectacle, que la grande charte sortait, 
pour ainsi dire de son tombeau , el qu'après avoir pris 
do nouveau possession de l'Angleterre, elle entrait déjà 
dans le palais des rois pour les en chasser encore el 
s'y installer à leur place. 

D'un autre coté la Réforme , que Henri VIII el Eli- 
sabeth croyaient avoir immobilisée et enchaînée dans 
les formes équivoques el les principes contradictoires 



de lu religion anglicane, continuait de s'agiter dans 
ces liens el les brisait en se jouant. Le presbytéria- 
nisme, tant de fois brûlé par Henri VIII, tant de fois 
emprisonné par Elisabeth, survivait a touteslcs tortures, 
sortait vivant de tous les bûchers, cl siégeait au sein 
du Parlement pour protester contre ses persécuteurs 
et appeler à son tour la persécution sur les papistes, la 
haine cl le mépris sur l'Église nationale. Je ne connais 
rien de plus admirable dans la souffrance, déplus 
odieux dans l'intolérance et la persécution, que ce 
puritanisme atrabilaire, mais indomptable, et qui 
s'était placé hardiment à l'extrémité la plus ret-uléc de 
la chaîne des opinions religieuses, et prétendait de là 
attirer à lui l'univers tout entier; qui inflexible et sans 
pitié envers lui-même voulait mettre l'humanité an 
même régime el lui imposer comme habitudes des 
pratiques, des opinions qui ne sont supportables que 
comme exceptions. C'est là, c'est dans l'exaltation 
religieuse , dans le fanatisme arrogant cl intraitable du 
catéchisme de Genève . que s'étaient réfugiées , comme 
dans un dernier asile, ces fureurs démocratiques qui 
avaient fait une si longue et si cruelle explosion en 
Europe au XIV* siècle , et qui chassées de l'Europe par 
In victoire définitive de la royauté, avaient entrepris 
de la dominer de nouveau du haut de la Réforme eldu 
radicalisme évangélique. Chose singulière, el cependant 
toute naturelle I pendant que le puritanisme protestant 
réclamait au nom de la liberté évangélique un droit 
de contrôle sur la politique des princes, un droit de 
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vie et de mort sur leurs propres personnes, et s'armait 
du pistolet et du poignard pour rentrer par le meurtre 
dans l'exercice de OC prétendu droit dont il se croyait 
dépouillé, iTaulres énergumènes. places à l'autre pôle 
du monde religieux, arrivaient par le mime raisonne- 
ment aux mêmes conséquences , et quelquefois aux 
mêmes égarements. Là encore les deux extrêmes 
venaient se toucher par un point; et ici ce point inter- 
médiaire était le couteau. Remarquons que cette autre 
lutte enlre les deux principes qui depuis la chute de la 
féodalité se partageaient le monde, entre le principe 
démocratique, représenté par la Réforme , et le prin- 
cipe monarchique, personnifié dans les rois, fut beau- 
coup plus longue et aussi beaucoup plus implacable 
que celle qui avait éclaté an XIV et XV 1 siècles enlre 
les mêmes éléments. Elle s'étend sans interruption , et 
presque sans jamais se ralentir, depuis le commen- 
cement dtt XVI e siècle jusqu'à la seconde moitié du 
XVII', depuis les première écrits de Calvin jusqu'au 
procès et à la mort de Charles I". A partir de ce moment 
!e principe démocratique tendit à s'éloigner de plus en 
plus de la sphère religieuse, et finit par la déserter 
entièrement pour se placer dans un nouvel ordre d'idées 
et sur un autre terrain où il finit par aboutir à la révo- 
lution française, mais nous n'avons pas pour mission 
de le suivre. 

J'ai déjà eu occasion de vous dire à quelle époque, 
sous quelles auspices, et à quelles conditions le pouvoir 
politique au XVI" siècle se chargea pour la première 
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fois de la tutelle des doctrines religieuses. Il eu résulta 
pour lui d'éternels embarras, et il se vil entraîné malgré 
lui dans l'éternel tourbillon où elles s'entrechoquaient 
sans repos cl sans fin. Les rois d'Angleterre se trouvaient 
a cet égard dans une position beaucoup moins avan- 
tageuse encore que leurs frères du continent, parce que 
mille part le puritanisme de Genève ne s'est montré 
plus extravagant cl plus niais. La (orme d'un surplis, 
l'emplacement d'un autel, un simple signe de croix, 
une posture, nu geste, un mot devenaient des affaires 
d'étal et troublaient l'harmonie des pouvoirs. Et, tel 
était i'incroyable fanatisme qui les aveuglait , que lous 
les moyens paraissaient bons pour extirper l'idolâtrie 
et châtier les idolâtres; même la guerre civile, mémo 
tes conspirations et au besoin l'assassinat. 

Tel était l'étal des opinions et la nature des gouver- 
nements en Europe lorsque Jacques Sluarl monta sur 
le trône d'Angleterre en 1603. Les principes monar- 
ebiques avaient triomphé de l'opposition féodale, de 
l'anarchie démocratique qui lui avait succédé aux 
XIV et XV e siècies, et enfin il présentait aux hommes 
comme leur dernière espérance au milieu des boule- 
versements politiques et religieux du XVI' siècle. Le 
nouveau roi apportait avec lui deux éléments nouveaux 
dans celle dangereuse complication d'intérêts opposés 
et de principes contradictoires qui se disputaient la 
société anglaise. Élevé par des mains puritaines, dans 
les maximes de ce rigorisme niveleur dont je vous ai 
offert un si curieux exemple dans le livre de Buchanan, 
11 
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protestant par habitude cl même par convïclïmi , 
Jacques, courbé dis son enfance sous le double joug île 
la tyrannie religieuse el de l'anarchie politique, était 
cependant enclin au despotisme el assez éloigné des 
doctrines catholiques. Cette double disposition se rat- 
tachait en lui, d'un côté à un sentiment confus d'à Dec- 
'lion filiale qui le dominait peul-êlre sans qu'il s'en 
rendit compte; d'un autre aux terreurs qui n'avaient 
cessé de l'assiéger lui-même depuis son berceau, ans 
nombreuses conspirations qui avaient éclaté autour de 
lui; etenfin, pour ne rien oublier, à celle espèce de 
souffle monarchique qui venait du continent , particu- 
lièrement des côtes d'Espagne el de France. La , en 
effet, l'autorité monarchique avait déjà presquealleint 
ses dernières limites. Henri IV venait de mourir, Riche- 
lieu allait paraître. Quant à l'Espagne . depuis Charles- 
Quint , elle semblait avoir perdu jusqu'au souvenir de 
sa courageuse et turbulente résistance à l'autorité 
royale. Philippe 11, dans toutes ses luttes, n'avait 
jamais eu a combattre que l'hérésie. Les Espagnols 
avaient admiré el respecté en lui jusqu'à la lin la 
majesté d'un roi et presque la sainteté d'un pontife; et 
l'inhabile prince qui venait de lui succéder ne trouvait 
même pas l'ombre d'une résistance dans l'antique el 
religieuse loyauté de son peuple. Jacques, qui avait 
hérité de sa mère les prétentions insolentes de la 
maison de (luise, sans hériter loulcfois d'aucune des 
qualités qui les rendaient excusables, Jacques, qui 
venait de prendre en arrivant en Angleterre le litre. 
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inconnu à ses prédécesseurs, de roi de la Grande- 
Bretagne, cl qui ne lronvjiilen Europe d'autre alliance 
digne de sa maison que celle des maisons souveraines 
et caiholiques d'Espagne et de France, Jacques ne 
pouvait avoir une plus modeste opinion de sa per- 
sonne ou une idée moins élevée de lu nature de son 
pouvoir. Il les manifesta hautement en prenant pos- 
session de sa couronne, et ne laissa même pas aux 
défiances nationales la peine de les deviner. Il affectait 
en chaque circonstance de se placer moins en dehors 
qu'au-dessus de la Conslilnlion.de parler avec une 
légèreté dédaigneuse du droit commun cl des statuts 
du Parlement et prenait soin de relever dans la même 
proportion l'autorité du droit romain et la majesté 
de sa propre prérogative. Toutes ces maximes se 
trouvent encore aujourd'hui dans ses discours parle- 
mentaires, délavées ai) milieu de ce bavardage pédan- 
lesque qui formait le véritable caractère de ton talent 
et avec un peu plus d'ordre , mais un pédanlismc plus 
insupportable encore, dans les livres qui nous restent 
de lui. Il suffit de citer le Basilieon doron et le Véri- 
table rôle des gouvernements libres. 

Or, il arriva , par un hasard qui devint une calamité 
pour l'Angleterre , que ce roi bavard et entêté, sans 
fermeté cl sans principes, sans dignité et sans conduite, 
succédait a une reine qui avait possédé â un degré 
éminent les qualités contraires , cl dont la mémoire 
était restée d'autant plus grande et le souvenir d'au- 
tant plus cher an peuple anglais, que les petilesses de 
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Jacques contrastaient d'une manière plus fâcheuse 
avec la royale majesté d'Elisabeth, et que la gloire 
nationale semblait s'être rabaissée dans la même pro- 
portion que le prince. L'opposition, imperceptible 
d'abord, grandit peu à peu et commença par se réfu- 
gier dans les pamphlets el les brochures avant d'oser 
élever la voix dans l'enceinte du Parlement; puis, plus 
familière déjà avec un péril qui ne se montrait mille 
part plus redoutable que dans les jurons ctlcs bou- 
tades du roi Jacques, elle s'attaqua par degrés aux 
misères publiques, aux désordres de la cour, à l'avidité 1 
des favoris, aux ridicules du prince; el enfin elle porta 
la main sur le gouvernement. Elle dénonça sans scru- 
pule cl sans ménagements les prodigalités royales, les 
monopoles de la couronne, la dilapidation delà fortune 
le* l.|^.-o fs f.iili-ïj lïiHirn ur ;m;.l.u-.. .1 
comme à l' envi par les étrangers et par le prince, et 
aborda enfin dans les discussions parlementaires les 
grandes questions , les questions brûlantes de la rel i- 
gîon et de la politique. 

Jacques, Il faut bien le reconnaître , était sous ce 
double rapport infiniment plus raisonnable que son 
époque ; et, si l'on fait abstraction de quelques velléités 
despotiques qui ne survivaient guère aux excitations 
de ses courtisans ou a celles de ses petits soupers , ses 
principes en matière de religion et de gouvernement 
( de religion surtout , et c'était , vous le savez , le grand 
intérêt de l'époque) étaient empreints d'une modéra- 
lion remarquable. Il avait su (et c'est depuis la Réforme 
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le premier exemple d'une Icllc sagesse) il avilit su se 
placer au-dessus des rivalités Idéologiques et des pas- 
sions de controverses qui séparaient les deux croyances, 
faire à chacune avec désiulêressemciit la part de qua- 
lités cl de défauts qui étaient propres a ses sectateurs , 
et entreprit même de les réunir dans une même ligne 
de tolérance réciproque el de concessions mutuelles. 
Il regardait comme des questions d'école et des puéri- 
lités affligeantes les points de discipline sur lesquels 
iis différaient, el ue pouvait se persuader, malgré de 
nombreuses expérieuces, qu'un rapprochement fût 
impossible. 11 n'excluait de son système de pacification 
que les extrêmes, c'est-a-dire les puritains et les 
jésuites, la république et la monarchie pontificale, la 
souveraineté du peuple et la souveraineté de Rome , 
parce que l'une et l'autre, sans doute, étaient également 
contraires à l'idée qu'il se faisait de son pouvoir. Mais 
les puritains et les jésuites résumaient précisément 
tout l'esprit du XVI' siècle et dominaient encore le com- 
mencement du XVII". L'absolu dans les idées, la persé- 
cution dans les actes, étaient l'un des besoins, l'un des 
plaisirs de celte cruelle époque. La tolérance n'était 
nulle part que dans l'esprit, dans le cœur et surtout 
dans les discours el dans les livres du roi Jacques. 

De là tous les embarras de son gouvernement , ceux 
qui firent le tourment de sou règne, ceux que nous 
retrouvons encore dans les agitations et les désordres 
du règne de son successeur. 11 voulut vivre en paix 
avec les catholiques , et les puritains ne virent plus en 
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lui que le plus odieux et le plus damnable des papistes; 
il voulul maintenir le système anglican comme mie 
institution nationale qui avait pris racine dans les 
esprits et qu'il eut été dangeroux d'attaquer ou de 
laisser périr, et la conspiration des poudres lui prouva 
qu'il est des opinions qui ne comprennent qu'une 
idée, et qui souvent même s'y livrent aveuglément 
sans la comprendre. Il s'étudia à se maintenir en paix 
avec tous ses voisins, el le protestantisme le jeta mal- 
gré lui dans une guerre lâcheuse coulre l'empire el 
bientôt contre l'Espagne. Il croyait volontiers au droit 
divin des rois et a leur complète indépendance de tous 
les pouvoirs humains; mais il se contentait de le croire 
et quelquefois de le dire, sans se soucier autrement de 
mettre sa conduite en harmonie avec ses principes et 
d'être d'accord avec lui-même. Mais, dans ce monde, les 
idées sont plus puissantes que les hommes.elles situa- 
tions plus fortes que les gouvernements. Jacques I" et 
son peuple se virent conduits , sans le savoir el surtout 
sans le désirer, comme par une sorte de fatalité, qui 
n'est autre que la nécessité même des choses , sous la 
direction de la Providence, â un dissentiment complet, 
a des opinions absolument contraires sur les principes 
fondamentaux de la constitution qui devait les proté- 
ger el les dominer l'un et l'autre ; el voici sous quelle 
lorme ce dissentiment se présentait di'jà dans les der- 
nières années du roi Jacques. C'est comme le préam- 
bule, c'est le véritable programme de la révolution 
d'Angleterre, {lecture] 
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Les grandes révolutions ne deviennent possibles que 
lorsque l'élément qui résiste est , par sa consistance et 
par sa force, en quelque proporLion avec celui qui 
attaque. Celle coudilion se trouva cnliu remplie par la 
mort de Jacques et l'avènement de son successeur. 
Charles I" fut un grand prince, et quelque opinion 
qu'on ait de la légitimité de ses actes , il est difficile de 
méconnaître ou d'estimer médiocrement la vigueur de 
earaclère qui les a inspirés. Son esprit était naturelle- 
ment élevé , et son âme se Irouva toujours à la hauteur 
de toutes les situations comme à l' épreuve de toutes les 
infortunes. Il comprit tout d'abord la grandeur de son 
rôle et crut sentir en lui la force nécessaire pour y 
suffire. C'était le moment où la Réforme, après avoir 
triomphé de Charles-Quint et de Philippe H, descen- 
dait de nouveau dans l'arène et recommençait une 
autre lutte de trente ans contre l'Europe. La guerre de 
Trente ans est le terme et le couronnement de ce tra- 
vail de restauration de l'unité calliolique par la propa- 
gande et par les armes dont je vous entretenais 
dans notre dernière réunion. C'est à ce brillant et 
terrible épisode que vinrent aboutir toutes les tenta- 
tives, toutes les innovations, toutes les réformes dont 
je vous ai donné le détail; et c'est aussi la dernière 
épreuve par laquelle le protestantisme a passé jusqu'à 
nos jours. Charles I" y était doublement intéressé. Au 
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dehors , les croyances religieuses auxquelles il se sen- 
tait lie par ses affections Je famille et. sa conviction 
personnelle, menaçaient de périr dans ce suprême et 
dernier effort ; au dedans, un péril bien plus prochain 
menaçait sa couronne et mettait en [[iiestion sa dynastie, 
il entreprit de tout sauver en même temps, la cause 
de la Réforme en Allemagne, sa propre prérogative en 
Angleterre; et pendant qu'il se préparait à déclarer la 
guerreàl'Espagneetàla France, il formait le dessein de 
liriscr les libertés nationales et de rabaisser le Parle- 
ment au rôle d'un simple bureau d'enregistrement et 
de complabililé. Mais il était destiné à échouer égale- 
ment dans les deux entreprises auxquelles il avait 
consacré sa vie : le protestantisme se sauva dans l'in- 
tervention des Sluarts, et les libertés d'Angleterre 
survécurent à la glorieuse el puissante dynastie qui 
avait juré leur ruine. 

Charles, en prenant possession du trône , prit aussi 
possession du pouvoir absolu, el commença par se 
placer dans l'arbitraire comme dans son droit. C'était , 
en effet, un patrimoine, car depuis Henri VIII, on 
peut dire que la Constitution n'avait d'autre valeur que 
celle qu'il plaisait au prince de lui donner. On est 
obligé de s'en souvenir et de le rappeler aux autres, 
pour ne point être injuste envers les Sluarts. Du reste, 
il multiplia les illégalités comme â plaisir, les empri- 
sonnements arbitraires , les monopoles, les dons gra- 
tuits, les bénévolences , interprétant les lois à sa guise, 
intimidant, an besoin, la conscience des juges, em- 
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ployant Lotir à tour lu [erreur et lu corruption pour se 
l'aire obéir. Deux parlemente avaient été convoques, 
réunis el cassés en deux ans parce qu'ils avaient refusé 
de donner leur argent avant d'avoir obtenu satisfac- 
tion des griefs. Un troisième venait d'Être convoqué en 
1028. 11 s'agissait de réparer les désastreuses consé- 
quences des fautes el de l'incapacité de Buckingliam . 
le ministre cl le favori de Cbarles. Elles étaient déjà 
irréparables. La cause du protestantisme en Allemagne 
paraissait désespérée; les troupes impériales venaient 
d'enirerà. Prague et traquaient dans tout l'empire le 
comte Palatin , le beau-frère et le protégé de Charles. 
D'un autre cûlé, la Hotte destinée à sauver la Rochelle 
des mains de Richelieu avait été battue devant ses 
mure et venait de rentrer dans la Tamise. Il n'y avait 
pas jusqu'à l'Espagne elle-même, la Irisle el malheu- 
reuse Espagne, toujours en armes et toujours battue, 
qui n'eût remporté quelques légers avantages sur l'or- 
gueilleuse et puissante Angleterre. Ce fut sous l'im- 
pression de ces événements et de l'indignation qu'ils 
inspiraient que le Parlement se rassembla. Un bill de 
subside avait été déposé sur le bureau de la chambre par 
les ministres de la couronne. La chambre ajourna toute 
espèce de discussion sur la question des subsides, et 
reprit avec colère le thème éternel du redressement 
des griefs et des empiétements du pouvoir. Le premier 
de tous, et le plus intolérable parce qu'il semblait ren- 
fermer seul tous les autres , était la faveur cl le détes- 
table gouvernement du duc de Buckingliam. La chambre 
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formula une accusation contre lui, cl telle était la dé- 
faveurqui s'attachait à sa personne et aux aeles de son 
adminislralion.que la chambre des lords ne crut pas 
pouvoir se dispenser de l'accueillir. Le roi, indigne 
d'une telle audace et doublement irrité du mépris 
qu'on témoignait pour sa prérogative et pour celui qui 
eu était le premier dépositaire, manda les communes 
dans son palais de Wbite-HaU, et leur adressa une 
réprimande dont j'extrais ce court passage. Il suilira 
pour préciser le point où ie débat était parvenu. — 
( Lecture.) 

La réprimande du roi parut un nouvel outrage fait 
aux libertés parlementaires, et, an lieu d'imposer 
silence sur les griefsdonton croyait avoir à se plaindre, 
elle ne servit qu'à prouver, par un nouvel exemple, 
combien ces plaintes étaient légitimes et combien ilélail 
urgent d'y porter remède. La voix de Thomas Went- 
worth domina toutes ies autres et s'éleva jusqu'au ton 
de l'indignation la pins vigoureuse et la plus éloquente. 
Celait un de ces hommes privilégiés qui ont le don de 
remuer les masses et de faire résonner sous leurs pa- 
roles les fibres les plus sensibles et les plus délicates 
de l'honneur national. Ces mots magiques de patrie, 
de grande charte, de patriotisme et de liberté retentis- 
saient dans ses discours avec une puissance et un 
attrait irrésistibles; et ses paroles, répétées avec admi- 
ration et commentées avec amour, portaient la confu- 
sion sur le front des ministres et le trouble dans les 
conseils du prince. Thomas Wentworlh combattait 
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;ikirs avec l'opposition et trouvait dans sa faveur une 
laborieuse, mais enivra nie popularité. Plus lard, nous 
le retrouverons sur les brèches du trône, défendant 

doute, des principes contraires , puis enfin expiant 
sur l'échafaud le double éclat de son talent et de son 
apostasie. 

Du sein de ces discussions brûlantes s'échappa enfin 
l'orage qu'elles couvaient. C'était ia pétition des droits, 
c'était , pour mieux dire , une autre grande charte. La 
pétition des droits résumait tous les griefs et en deman- 
dait le redressement immédiat sur un ton de soumis- 
sion qui déguisait mal la hauteur des prétentions, la 
violence des sentiments el la colère qui grondait au 
fond des cœurs. Charles hésita el pourtant il n'osa 
refuser. 11 sanctionna le bill et le sanctionna jusqu'à 
trois fois par trois formules différentes, tant il y avait, 
de part et d'autre , de méfiance secrète et d'obstination 
calculée. Puis les communes se retournèrent avec un 
remarquable emportement contre le duc de Buckiu- 
gham. II ne pouvait manquer de succomber, ses excès 
étaient criants, et d'ailleurs la haine de ses ennemis 
aurait pu , au besoin , se dispenser de preuves. Déjà les 
lords avaient accueilli l'accusation, lorsque l'accusé 
mourut à temps pour y échapper; mais il mourut 
assassiné. Alors, la chambre, débarrassée de ce soin, 
reprit ses doléances el ses éternelles récriminations 
contre la cour, se plaignit des monopoles, des empri- 
smineiueuls arbitraires, des juridictions exception- 
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ncllcs; cl quand clic manquai! d'un autre Lexle, clic 
se rejetait sur les papistes, les arméniens et les jésuites. 
Dans une de ces discussions ( il s'hissait du tonnage et 
du poundage), les . paroles furent si violentes cl les ré- 
solutions si cxlrCmes , que l'orateur, effrayé, refusa de 
recueillir les votx, prit son chapeau et se préparas 
sortir. Cinq ou six membres le saisirent el le retinrent 
de force sur son fauteuil , pendant que John EUiot, l'un 
des plus ardents antagonistes de la cour, rédigeait par 
l'ordre de la chambre la protestation suivante : « Qui- 
» conque fera quelque imiovafion dans la religion 
' ou semblera, par quelque moyen que ce soit, par 
» faveur ou protection, vouloir étendre ou introduire 
■ le papisme, ou l'armé n la n isme , ou quelque autre 
» opinion contraire à la vérité de l'Église orLhodoxe 

- sera réputé ennemi capital de l'Étal, — (Voilà déjà 
l'échafaud de Charles I".) 

> Quiconque conseillera de lever le subside du ton- 
» nage et poundage avant qu'il soil accordé par le Par- 
> lement , ou servira d'instrument , ou agira pour cela 
» de quelque manière que ce soit , sera réputé innova- 

- leur dans le gouvernement el ennemi capital du 
i royaume. 

» Si quelque marchand ou autre personne se soumet 
» à payer le lonuagc el poundage avant qu'il soil 
» accordé par le Parlement, il sera réputé traître aux 
» libertés de l'Angleterre el ennemi de l'État. * 

Le lendemain, une proclamation royale anuonça la 
dissolution du Parlement. 

Ceci se passait en 1629. 
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Épiscomt. — Slrafford. — 1628. — Charles prend la réso- 
lution Je gouverner sans parlement. — Ship-money. — 

. [lanipdes. — Épiscopat. — Sa place dans la hiérarchie chré- 
tienne. — Trouhles en Ecosse. — Cinq articles do Pcrth. — 
Sfèiii! il'l'MiiiiliniivL,'. — (1int| t;ilili!s. — Go venant. — llaniiltun 
envoyé en Écosse. — Parlement de Glascow. — Guerre 
d'Écosse. — Parlement de 1G10. — Discours du roi. — Accu- 
sation el mort de Straflbrd. 



Messieurs , 

Apres la dissoluLion de son troisième parlement, 
Charles I" s'arrêta à une résolution extrêmement 
périlleuse , qui devait le perdre sans retour on l'uflïan- 
ehir pour jamais d'une nécessité odieuse. Il essaya de 
gouverner sans parlement, el se plaça ainsi, de propos 
délibéré, dans la position dont Louis XV se vit si ino- 
pinément forcé de sortir. Mais ce système était alors 
celui de la France et de la plupart des aulres élals de 
la chrétienté; pourquoi ne réussirait-il pas aussi en 
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Angleterre' Charles I" ne savait point encore que les 
traditions du passé ne se brisent pas ainsi en un ins- 
tant . et que l'histoire a aussi ses nécessités inflexibles 
devant lesquelles les caractères les plus fermes et les 
cœurs les p!us résolus sont bien obligés de fléchir. 
11 faut reconnaître cependant qu'il ne manqua ni d'a- 
dresse , ni d'habileté. Les derniers débats du Parle- 
ment lui avaient donné la mesure des forces de l'oppo- 
sition; il entreprit de l'anéantir, de la découronner du 
moins, en lut enlevant tous les talents qui avaieul jeté, 
sur elle une si éclatante popularité. 11 ouvrit les ave- 
nues du pouvoir et de la faveur devant ces vertus pu- 
ritaines qui parlaient depuis deux ans avec une si 
louable indignation de la corruption générale et des 
illégalités de la cottr. Elles s'y jetèrent avec un remar- 
quable empressement. Ainsi Dudley Diggs sortit de 
prison pour recevoir la garde des archives de la cou- 
ronne. Westow fut fait comte de l'orlland et chancelier 
de l'échiquier. Noy et Litlleton devinrent, l'un procu- 
reur général, l'autre avocat général. Cook, Carleton 
et Manchester voulurent bien accepter chacun un por- 
tefeuille. Mais l'acquisition la plus impartante et la 
défection la plus scandaleuse fut celle de l'éloquent 
Thomas Wenlw.irth qui devint, en sortant des rangs 
de l'opposition , d'abord lord-président du nord, puis 
comte de Strafford, et enfin le plus résolu, le plus 
habile et le plus intime des conseillers de Charles. Ce 
lut sur ses talents , son audace et sa rare énergie , que 
roula bientôt cette écrasante machine du gouverne- 
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ment anglais , désormais privé de ses supports natu- 
rels, et placé en équilibre sur l'avenir d'un homme 
qui venait si imprudemment d'abjurer son passé. Pen- 
dant qu'il se chargeait du soin de lui imprimer un 
mouvement a la fois plus facile, plus productif et 
mieux calculé dans le douille intérêt de la prérogative 
royale et de son ambition personnelle, Guillaume 
Lawd , déjà évoque de Londres, montait sur le siège 
archiépiscopal de Cantorbéry , et mettait la main sur 
cette autre machine, plus délicate et plus meurtrière 
encore, que nous avons nommée la haute cour de com- 
mission ecclésiastique. C'est lui qui était chargé de 
maintenir l'église naliouale sur celle espèce de plan 
incliné où le caprice de Henri VIII avait jugea propos 
de la placer, et d'écraser d'une main le papisme , d'une 
autre le puritanisme de toutes les nuances. L'un et l'au- 
tre s'a equi lièrent de leur mission avec tout le courage, 
pour ne pas dire toute la conscience , que i'on apporte 
dans les positions désespérées; et tous deux, après avoir 
été associés pendant douze ans à tous les efforts 
comme a toutes les espérances du roi Charles , mou- 
rurent pour lui sur l'échafaud où il devait lui-même 
les suivre, après une lutte plus longue et non moins 
courageuse. 

L'habileté et la vigueur des mesures qui suivirent 
prouvèrent en effet qu'une main plus ferme était placée 
au gouvernail. Dans la multitude de précédents de 
toute nature que le pouvoir arbitraire avait établis 
depuis la conquête, il n'était pas difficile d'en trouver 
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qui fussent plus nu moins applicables à ln si 1 nation 
présente; et nulle part plus qu'en Angleterre le fait 
ne parut , daus tous les temps el flans toutes les ques- 
tions, plus voisin du droit. Ce fut clans ces utiles pré- 
cédents que les conseillers de la couronne crurent 
pouvoir trouver lu solution des difficultés qui les pres- 
saient de tous côtés, et d'abord de la première de tou- 
tes, la question d'argent. Divers moyens furent mis en 
usage, et avec, un succès apparent: amendes, dons 
gratuits, béuévolences , procès ruineux, conliscntions , 
ventes de litres, de dignités et d'emplois. Mais le plus 
heureux de tous, parce qu'il parut inépuisable , fut la 
taxe du Ship-money. Ce mot joue un rôle trop impor- 
tant dans la Révolution d'Angleterre , pour que je ne 
nie croie pas excusable de m'y arrêter un moment. — 
Autrefois, du temps des anciens rois saxons , on avait 
coutume de pourvoir à la défense dos côtes par une 
contribution spéciale et temporaire assise sur les villes 
et les provinces maritimes sous le nom de Ship-money, 
ou taxe des vaisseaux, parce que le produit en était 
consacré à l'entretien et a l'équipement de la marine 
royale. Un jour Noy , le procureur général , en fouillant 
dans les archives, y découvrit les traces de ce vieil 
usage, et se hâta de faire part au roi de sa découverte. 
La découverte fnt jugée bonne, et fut admirablement 
exploitée. Le lendemain une proclamation royale 
avertit le peuple anglais que toutes les mers et toutes 
les côtes de l'Angleterre étaient infestées depuis long- 
lemps par des pirates, et qu'il était urgent d'y porter 
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remède. En conséquence chaque ville maritime Était 
taxée, à r.iison de son importance, pour une somme 
déterminée qui devait être religieusement consacrée a 
cet usage. Or, remarquez la conséquence : si le Ship- 
inouey pouvait être rétabli légalement sur les villes 
maritimes en vertu de ce précédent, et sans la sanc- 
tion de l'autorité parlementaire, rien ne serait plus 
facile que de l'étendre à tout le royaume ; et s'il était 
une fois reconnu que' le gouvernement était eu droit 
de lever un impôt pour mettre les eûtes en étal de 
défense, il n'y aurait pas de raisons de lui contester le 
droit, non moins légitime assurément, de lever et 
d'entretenir des armées pour la défense du territoire. 
Ce fut là le raisonnement du conseil , et Slrafford le 
reproduisit avec complaisance dans ses mémoires. 
Ainsi tout le problème se réduisait à une seule ques- 
tion: Comment légitimer et rétablir la taxe du Ship- 
money ? 

Celte nation de procureurs, de légistes et d'avo- 
cals que l'on nomme le peuple anglais, n'a jamais 
manqué de trouver, dans chaque circonstance, une 
raison plausible pour toutes les contradictions; et le 
mécontentement général rendait cet esprit de finas- 
serie plus subtil encore et plus ingénieux. Si le roi 
osait bien se prévaloir d'un si faible argument pour 
légitimer sa taxe, ses ennemis n'eu manqueraient pas 
pour la lui refuser. Un gentilhomme du comté de 
Buckingham, M. John Hampden, fort riche et cependant 
bon avocat , soupçonna le premier l'illégalité de la taxe, 
12 
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cl refusa de la payer. Il s'agissait de 20 slielliigs ; il 
se laissa traîner en prison pour 20 shellings; carie 
roi avait donné ordre de n'épargner personne. Il en 
appela à la justice de son pays, et la justice le con- 
damna. Tous les juges de Westminster, deux exceptés , 
déclarèrent que le roi était dans son droit, et H. Hamp- 
den resta en prison. 

L'Angleterre courba la tête sous cet arrêt , el attendit 
en silence une autre occasion. Elle ne tarda pas à se 
présenter; el ce fut encore de la sphère religieuse que 
partit le premier ébranlement qui amena enfin la ca- 
tastrophe tant redoutée. Permettez -moi donc encore 
une fois de m'y élever avec vous , non plus pour y pour- 
suivre une question de dogme, mais uu simple point 
de discipline ecclésiastique , qui touche du reste à tout 
l'ensemble du christianisme. C'est la question de 
l'êpiscopal. Ce fut en effet sur le terrain de l'épiscopat 
que se livra la première bataille décisive entre le peuple 
anglais elson gouvernement. 

Je l'ai dit dans une autre occasion : le christianisme , 
par un phénomène qui ne s'est jamais reproduit depuis 
son établissement , resta puudant trois cents ans ren- 
fermé dans les entrailles de la société romaine sans 
avoir presque aucun point de contact avec elle. Mais 
celle vie latente des catacombes et des déserts n'en 
était pas moins extraord in ai renient active, et sous 
cette vieille et hideuse enveloppe de la société romaine 
à son déclin , le travail souterrain de la société chré- 
tienne se poursuivait avec une incroyable ardeur cl 



DiaitizGd by Google 



— 179 



d'immenses résultais. Toutes les forces vives de l'orga- 
nisation impériale, la plus ferme et la plus puissante 
dont le spectacle ait été offert au monde jusqu'en ces 
derniers temps ■ se retiraient peu a peu des membres 
gangrenés, et s'ajoutaient indéfiniment à celles que le 
dogme chrétien puisait dans sa propre énergie. Aussi 
le christianisme , qui dans la bouche de son fondateur 
et dans les âmes simples et candides qui en avaient 
recueilli la première semence, n'était qu'une foi naïve 
et une aspiration pleine de résignation et d'amour 
vers un monde meilleur, n'eut pas plus tôt touché 
l'empire, qu'il devint un gouvernement, car toute 
société qui se constitue en se développant , aboutit for- 
cémeut à ce résultat. A ce litre il dut s'appuyer sur 
une hiérarchie d'autant plus compacte , d'autant plus 
forte que la masse de l'édifice devenait de jour en jour 
plus écrasante. Elle s'étagea rapidement et se raffermit 
de plus en plus, à mesure que la construction elle- 
même s'élevait à une plus grande hauteur. A la lin du 
III' siècle, elle présentait déjà l'aspect le plus impo- 
sant. Au sommet de l'édifice siégeaient les évgques 
avec leurs milres d'or et leurs robes de lin; et parmi 
lesévêques paraissaient les métropolitains, entourés 
déjà de plus de lumière, et enveloppés, en quelque 
sorte, d'un jour plus éclatant. Et au milieu des év6- 
qnes, des archevêques et des métropolitains, s'éle- 
vaient, dans une auréole plus radieuse encore, ceux 
que l'on nommait dès lors les patriarches (on com- 
mençait déjà à leur donner ce nom} d'Alexandrie, 
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d'Antioche , do Jérusalem et de celte ville de Rome qui 
s'est proclamée elle-même la ville éternelle, cL qui 
aujourd'hui encore csl la première du monde. El 
depuis ce sublime couronnement jusqu'à la base , l'œil 
apercevait avec admiration la longue, l'interminable 
échelle des gradations inférieures, depuis le |>rëlrc 
assis aux pieds de l'évéque, jusqu'aux petits enfants 
qui venaient mêler leur voix à la divine harmonie qui 
remplissait lout l'édifice. El lorsqu'au commencement 
du IV" siècle, la puissance impériale elle-même se dé- 
tacha de sa base pour venir se placer avec Constantin 
et lout l'univers romain sur cet immense piédestal . 
le gouvernement de l'Église, isolé jusqu'alors, el â 
moitié caché par les débris qui lui faisaient obstacle 
apparaît loul-a-eoup dans sa majesté. Alors l'Église, 
au lieu de rester dans son isolement , se laisse entraî- 
ner au cours des destinées nouvelles qui s'ouvrent 
devant elle , et se superpose hardiment au cadre de 
l'administration impériale. Elle remplit tout d'abord 
ce cadre immense, el bientôt elle le dépassa. Ainsi 
l'évéque résida dans la même ville que le comte, et la 
limite des deux juridictions devint la même. Leviea- 
rius dans l'ordre politique répondit au métropolitain 
dans l'ordre religieux ; l'un el l'autre se trouvaient à la 
tête d'un diocèse ; il n'est pas jusqu'aux quatre préfets 
du prétoire qui ne puissent offrir quelque analogie 
avec les quatre patriarches de l'église d'Orient ; une 
analogie plus apparente que réelle, je l'avoue. 
C'est donc là, c'est dans l'ordre épiscopal, que nous 
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trouvons le point de jonction , permet lez-moi l'expres- 
sion, le point rte suture des deux puissances. C'est 
l'évoque qui établit la communication entre l'ordre 
religieux et l'ordre politique; c'est entre ses mains 
que les deux bouts de la chaîne viennent se réunir. De 
là sa haute importance dans la cité romaine , et de là 
aussi ce changement notable qui s'accomplit alors. 
Jusque là la république chrétienne s'était gouvernée 
par ses seules maximes et sans aucune intervention de 
l'autorité civile. C'était le peuple chrétien , tout le 
peuple chréLicn sans distinction, sans exclusion, qui 
nommait ses magistrats; c'est-à-dire ses éveques; cl 
l'évéque, à son tour, soumettait à l'approbation de son 
peuple ies ministres inférieurs chargés, sous ses or- 
dres , de la garde et du soin du troupeau. 

Ainsi, dans ce grand et admirable système, les gra- 
dations étaient fortement tranchées, la hiérarchie dans 
tous les degrés donnait l'idée d'une colossale et gigan- 
tesque monarchie. Tandis qu'à la base de l'édilice 
s'agitait , sans l'ébranler, une forte cl puissante dé- 
mocratie. 

Mais quand l'Eglise et l'État se furent rapprochés , 
sous les auspices de Constantin , dans une alliance qui 
durera sans doute aussi longtemps que l'un ev l'autre, 
l'autorité civile ne pouvait rester étrangère à des évé- 
nements où les intérêts les plus chers se trouvaient 
engagés; et elle commença par s'emparer de la prin- 
cipale influence daus l'élection des évéques. Les empe- 
reurs ne voulurent jamais se dessaisir d'un droit si 
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efficace, que l'Église, du reste, avait sanctionné, non 
pas seulement par sou silence , mais par son consen- 
tement; et les rois barbares qui leur succédèrent se 
mirent en possession du meme^droit. Il se perpétua à 
travers la barbarie, et ne tomba que lorsque toute 
autorité civile eut disparu, lorsque la puissance pu- 
blique se fut émiettée au milieu des fractionnements 
infinis de la féodalité. 

Alors ce ne fut plus le pouvoir qui présida à l'élec- 
tion de l'êvêque; il s'était évanoui. Ce ne fut plus le 
peuple; le peuple n'eiistait nulle part, et en dehors 
de la féodalité il n'y avait que des serfs. Ce furent les 
chapitres, les clercs attachés à chaque siège épiscopal, 
et en première ligne les clercs réguliers, ou chanoines. 
Les chanoines et leur évêque formaient en effet un 
petit monde, un monde isolé, qui avait son action 
particulière et sa sphère déterminée presque sans 
aucune relation de dépendance avec les autres sphères 
qui tourbillonnaient autour de lui. 

Tel fut le gouvernement de l'Église depuis l'établis- 
sement de la société féodale jusqu'à sa dissolution. 

Mais aussitôt que le pouvoir sortit de ses ruines 
avec la civilisation , son premier soin fut d'attirer à lui, 
d'absorber de nouveau ce puissant élément d'influence 
et de commandement. Il s'était emparé successivement 
de tout le territoire, puis de tout le gouvernement, 
puis de la législation, et par la législation de toutes 
les branches de l'autorité civile ; il ne pouvait manquer 
d'essayer de s'emparer aussi de l'autorité ecclésias- 
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li que. Mais la position n'était plus aussi simple; car 
depuis la chulu de l'empire romain ou l'affaiblissement 
des royautés barbares qui lui avaient succède , un im- 
mense pouvoir ecclésiastique s'était élevé sur leurs 
débris, et revendiquait comme son droit, comme un 
droit sacré et inaliénable, le gouvernement de l'Église 
et de tout ce qui en dépendait. C'était la papauté. La 
papauté depuis quatre cents ans gouvernait le monde , 
cl prétendait n'en céder la direction à personne. Mais 
déjà , a quelque hauteur qu'elle s'élevât alors, sa cime 
pourtant s'était abaissée, et elle trouvait un émule, 
quelquefois un dangereux adversaire dans ce pouvoir 
royal qui allait atteindre précisément à la même épo- 
que les dernières limites de son développement. Autre- 
fois, au XI* siècle, l'empire et le sacerdoce avaicnl 
commencé une guerre de deux cents ans pour ce même 
intérêt. Au XVI - siècle une pareille lutte était devenue 
impossible, et les deux pouvoirs, au lieu d'épuiser 
leurs forces dans ces combats stériles, résolurent de 
partager a l'amiable une influence qui ne pouvait ap- 
partenir exclusivement ni à l'un ni à l'autre. Alors 
commença l'ère des concordats. Ainsi François I" et 
Léon X s'entendirent à Bologne sur le partage de 
l'Église gallicane; et pendant que le roi se réservait 
la présentation aux bénéfices que les chapitres seuls 
avaient conférés jusqu'alors, il abandonnait au pape 
la collation de ces mêmes bénéfices et une partie des 
émoluments qui eu provenaient. Ce fut, dit-on, ce 
concordat de Bologne qui empêcha la France de de- 
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venir huguenote en accordant au roi une part dans les 
.biens ecclésiastiques qu'il aurait été peut-être Icnlé, 
sans cette concession , eomme tant d'autres , de confis- 
quer tout entiers à son profit. En effet, c'est ce qui 
arrivait en Angleterre précisément à la même époque. 
Henri VIII mit la main en même temps sur l'église 
anglicane et sur les propriétés ecclésiastiques: mais 
au Heu de détruire l'institution , il la laissa subsister, 
et se contenta de la dépouiller de son immense for- 
tune. 

C'est que l'Église, au XVI - siècle, avait une organi- 
sation éminemment monarchique , et Henri VIII avait 
a un trop haut degré le sentiment et l'instinct des 
convenances ou des nécessités du pouvoir, pour se 
priver d'un si puissant moyen d'action. Il conserva 
l'épiscopat comme un frein salutaire destiné à arrêter, a 
réprimer, à contenir les bonds impétueux de la Ré- 
forme, et à retenir en même lempsdaussamain la cons- 
cience cl la religion de ses peuples. 

Si l'épiscopat, même sous l'influence énervante de 
la Réforme, était encore une institution monarchique 
et essentiellement répressive , il méritait à ce double 
titre la réprobation de tous ceux qui condamnaient la 
royauté comme une tyrannie. Or, l'immense majorité 
dosopiuions puritaines s'appuyait sur ce principe, et 
la monarchie u'avaiL pour elle dans cette nuance que 
les esprits inconséquents. Ce qui rendait le danger de 
■retlc situation plus alarmant encore, c'est qu'une no- 
lable partie de l'Angleterre cl toute l'Ecosse presque 



sans exception était engagée dans ces idées. Charles, 
qui entreprenait si vigoureusement de ramener à lui 
tous les éléments et tous les instruments du pouvoir, 
ne pouvait laisser un intérêt si considérable en dehors 
de son système, et il résolut d'introduire en Écossc la 
liturgie et les doctrines de l'église anglicane. C'est ainsi 
que commença la révolution de 1640. 

Le roi Jacques s'en était déjà occupé, mais avec la 
faiblesse habituelle de ses moyens , et l'indécision or- 
dinaire de son caractère. Cependant il avait obtenu des 
résultats très-importants. Le Parlement, par un acte 
de 1609, avait déjà rétabli les évéques dans leurs im- 
munités et leurs juridictions , et, chose étrange ! l'as- 
semblée générale des ministres presbytériens sanc- 
tionna cette mesure l'année suivante ; un peu plus 
tard, en 1617.il (itadopteravec le mémo bonheur, car 
je n'ose dire la môme adresse, par le Parlement et par 
l'assemblée générale , ce que l'on appelle les cinq arti- 
cles de Perlh; c'est-à-dire quelques-unes des cérémo- 
nies les plus odieuses aux puritains, comme l'obliga- 
tion de se mettre à genoux pour recevoir l'eucharistie, 
la permission de porter le viatique aux malades dans 
leurs propres maisons et d'administrer le baptême eu 
cas semblable dans les maisons particulières , enfin la 
confirmation des enfants , et l'observation des fêtes de 
Noël, du Vendredi -Saint, de Pâques, de l'Ascension et 
de la Pentecôte. 

L'affaire eu était là, quand Charles I" succéda à son 
père en 1695. Charles , avec la résolution d'un homme 
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qui seul sa force et soupçonne d'aulaul moins celle 
des autres, commença par donner l'ordre de traduire 
en écossais le livre de liturgie composé autrefois sous 
le règne d'Édouard VI, par le métropolitain Cran mer, 
et de l'envoyer en Écosse avec un livre de canons rédigés 
dans le même esprit, et destinés au même usage. La 
liturgie et les canons arrivèrent àÉdimbourg en l'année 
1(137 , et on devait en donner lecture au peuple dans 
l'église de Sainl-Gilles , le dimanche 23 juillet. Le mois 
de juillet, il faut en convenir, était bien mal choisi 
pour une telle expérience , au milieu d'un peuple si 
naturellement inflammable. Déjà les magistrats et les 
grands du royaume étaient assis , chacun à son rang, 
dans une attitude fort décente et un recueillement 
parfaitement officiel ; déjà le doyen d'Édimbourg avait 
commencé sa lecture au milieu d'un silence fort ras- 
surant, lorsque le menu peuple, dispersé dans l'é- 
glise, Ht entendre un long et sourd bourdonnement 
qui couvrit la voix du lecteur. L'évêque d'Édimbourg, 
qui devait prêcher ce jour-là et qui était préparé, 
monta en chaire pour dominer le tumulte et le faire 
cesser; mais au moment où il ouvrait la bouche quel- 
qu'un lui lança un tabouret , et le tumulte fut à son 
comble. Cependant le prévôt, à la tête des sergents de 
la garde, réussit à faire évacuer l'église, non sans un 
grand désordre , mais toutefois sans effusion de sang; 
et le doyen put recommencer et achever paisiblement 
sa lecture, en présence du prévôt , de l'évêque et du 
bedeau de la paroisse. Ainsi force était restée à la lot , 
et le roi Charles avait été obéi. 
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Sur cela le peuple alla faire sa moisson et revint . 
après la moisson faite, avec un formidable renfort de 
paires el de laboureurs pour recommencer la guerre 
contre la liturgie. Il mit le siège, a la fois, devant le 
palais du gouvernement et devant l'hôtel de ville , se 
proposant de les réduire par la famine. Le comte Tra- 
quair, grand trésorier du royaume et commissaire du 
roi', s'étanl hasardé à sortir, fut forcé de rentrer en 
laissant derrière lui son chapeau, son manteau et sa 
baguette blanche, qui était la marque de sa dignité. 
Sur ces entrefaites l'évêque de Galloway vint à passer 
en voilure. A l'instant même la foule lui donna une 
escorte chargée de l'insulter et de le proléger en 
même temps jusqu'à la porte du palais où il alla des- 
cendre. Enfin parurent deux pétitions, l'une signée 
par le peuple , les femmes el les petits enfants d'Édim- 
bourg, l'autre par les bons bourgeois et les notables 
commerçants de la même ville. Toutes deux étaient 
adressées au conseil , et demandaient sur le même ton 
l'abolition de la liturgie et de l'épiscopat. En atten- 
dant qu'il plût au conseil de statuer, on commença 
par établir quatre comités, comme nous le dirions au- 
jourd'hui ; quatre tables, comme le disaient les Écos- 
sais du XVII' siècle , la première des seigneurs , la se- 
conde des simples gentilshommes, la troisième des 
bourgeois , la quatrième enfin des ministres presby- 
tériens; puis venait une table générale composée des 
délégués des quatre tables particulières, el celle-ci 
était le point central de tout le système. 
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Lu première résolution qui en sortit, ce fut le fa- 
meux co venant, c'est-à-dire une ligne générale de 
toute i'Écossc coulrc la liturgie et les évoques. Tout le 
royaume y entra, à l'exception des évéques eux-mêmes 
et des conseillers de la couronne. Le roi s'était per- 
suadé qu'il serait mailrc de l'Ecosse s'il était maître 
des fonctionnaires ; mais un jour la masse du peuple 
se détacha de ses représentants officiels, la base de l'é- 
difice de son couronnement, et l'erreur devint évidcnle : 
il ne tenait entre ses mains qu'une illusion et une 
ombre. 

A celte nouvelle Charles se hâta d'envoyer le mar- 
quis d'Ilamillon en Ecosse, en qualité de grand com- 
missaire. Le grand commissaire fut très-mal reçu 
par les tables. 11 se borna en conséquence à leur 
demander trois choses : 1° qu'elles voulussent bien dé- 
clarer une fois pour toutes ce qu'elles demandaient au 
roi; 2" qu'elles rentrassent sous l'obéissance du roi; 
3' qu'elles renonçassent au coveuaul. 

Elles répondirent péremptoirement qu'elles deman- 
daient une assemblée générale et un parlement; qu'el- 
les ne pouvaient rentrer dans l'obéissance du roi puis- 
qu'elles n'en étaient jamais sorties, qu'elles renonce- 
raient plutôt à leur baptême qu'au covenant. 

Sur cette réponse Hamilton revint en Angleterre et 
reparut bientôt en Écosse pour offrir aux tables une 
asssemblée générale et un parlement, mais a onze 
conditions différentes qu'il déclara essentielles. Les 
tables répondirent qu'elles les voulaient sans condi- 
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lions, cl qu'an besoin elles sauraient bien les convo- 
quer elles-mêmes. Sur cela , le marquis réduisit suc- 
cessivement ses onze conditions essentielles à huit, à 
cinq, à trois, A deux, et revint consterné en Angle- 
terre. 

il ne fui pas plus tôt parti que la table centrale con- 
voqua une assemblée générale cl un pari cm eut; cl 
Hamilton reçut l'ordre de revenir pour les diriger. Il 
trouva les députés déjà réunis à Glascow. Les évfiqnes 
dont le procès allait s'instruire commencèrent par dé- 
poser un déclinatoirc ou protestation. 

L'assemblée passa outre cl nomma son président. Le 
choix tomba sur le ministre Henderson. Au même mo- 
ment rienderson reçut l'ordre de prendre possession 
du fauteuil. Hamilton protesta une troisième fois à 
propos de la nomination du secrétaire , puis une qua- 
trième, puis une cinquième, puis une sixième et der- 
nière fois. 

L'assemblée sans s'y arrêter, entama la discussion 
et mil tout d'abord la main sur les cvfiques. Aux pre- 
miers mots le grand commissaire se leva el ordonna 
aux membres dese disperser ù l'Instant même. L'assem- 
blée resta immobile sutis ses paroles cl continua la dis- 
cussion. Elle ne s'arrêta que lorsqu'elle eulrenversé une 
à une toutes les institutions que le pouvoir royal avait 
si péniblement relevées depuis quarante ans. 

Le roi n'avait plus qu'un moyen de réduire l'Ecosse : 
c'était la guerre. Il résolut d'y recourir, mais sans re- 
courir au Parlement. « Les parlements, écrivait -il à 
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■ Slnilïbrd, 1rs parlements sont comme les chats. Les 
» jeunes sont fort Imitables, mais a mesure qu'ils 
» vieillissent, ils deviennent plus méchants. • Charles 
aima mieux s'adresser a la générosité de ses amis. II 
écrivit lui-même à la noblesse, pendant que sa femme 
écrivait aux catholiques et Lawd an clergé anglican. Il 
réunit ainsi une belle armée de 20.000 hommes, mais 
qui refusa de se battre en arrivant sur la frontière. 
Charles au désespoir envoya l'ordre au comte de Tra- 
qua ir d'accorder aux mécontents tout ce qu'on leur 
avait refusé jusqu'alors. C'était déjà trop tard, et les 
Écossais répondirent qu'ils voulaient maintenant autre 
chose. Le roi réunit alors autour de lui les pairs de son 
royaume d'Angleterre, et leur demanda leur avis. L'avis 
des pairs fut que le Parlement était l'ancien et grand 
conseil des rois ses nobles prédécesseurs, et qu'il fallait 
y recourir. Ainsi Charles était toujours rejeté vers cet 
abîme par les conseils de ses amis et par les intrigues 
de ses ennemis. Il y tomba enfin, et des writs furent 
expédiés pour la convocation d'un nouveau et dernier 
parlementai! 3 novembre 1640. Ce sont les Élats-Géné- 
raus de la révolution d'Angleterre. 

Voici en quels termes le roi en fit l'ouverture. Veuil- 
lez vous souvenir du ton de ses discours d'autrefois et 
comparez : 

« La connaissance que j'avais des desseins de mes 
» sujets d'Écossc, fut cause que je convoquai le dernier 
> parlement. Si j'avais été cru alors, je ne doute pas 
« que les choses n'eussent tourné autrement que nous 
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les voyons aujourd'hui. Préscnlemenl, mylords el 
messieurs, la sûreté du royaume se trouvant dans un 
extrême danger, je suis résolu de me confier entiè- 
rement à l'amour et a l'affection de mes sujets an- 
glais. 

» C'est pourquoi, mylords, je ne ferai aucune men- 
tion de mes propres intérêts, ni de l'assistance que 
je puis attendre de vous , jusqu'à ce qu'on ait pourvu 
à la sûreté commune. Je vous dirai néanmoins, el 
je n'ai pas honte de le dire, que toutes les dépenses 
que j'ai faites u'ont eu pour but que le bien et la 
sûreté du royaume , quoique le succès n'ait pas 
répondu à mes désirs. Je vous prie donc d'examiner 
quel est le meilleur moyen dont nous pouvons nous 
servir pour mettre ce royaume hors de danger. Le 
premier consiste à chasser les rebelles, le second à 
vous satisfaire sur vos griefs. A l'égard de ce dernier, 
je puis vous assurer, mylords, que j'agirai avec tant 
de candeur el d'affection, qu'on pourra parfaitement 
connaître que mon intention a toujours été et sera 
toujours de rendre ce royaume heureux et florissant. 
Je vous prie seulement de considérer deux choses: 
la première que l'argent que j'ai emprunté de la ville 
de Londres, evec l'assistance des seigneurs, ne peut 
entretenir mon armée que pendant deux mois; et je 
vous laisse a considérer quel déshonneur, quel dom- 
mage il nous en reviendrait, si faute d'argent nous 
étions obligés de licencier notre armée, avant que 
celle des rebelles se lïil retirée. En second licu,je 
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. vous prie d'aviser aux moyens de délivrer les peu- 

■ pies du nord des calamités auxquelles ils sont ac- 
» tuellcmenl cl seront toujours exposés jusqu'à la con- 

■ clusion du traité. Mais je remets ces choses à votre 
' considération. 

» Pour ce qui regarde l'ordre dans lequel vous 
» jugerez a propos de traiter de chaque chose, je mr 
» confie tellement à voire affection pour moi, que je 
» vous laisse dans une entière liberté de commencer 
» par où vous voudrez. Je me contenterai de vous dire 
>■ que j'ai donné ordre au garde du sceau de vous 
« rendre compte exactement et brièvement de tout ce 
» qui s'est passé. J'ajoute celte protestation, que s'il 
« manque quelque chose à cet éclaircissement et qu'il 
» ne soit pas tel que vous le souhaiteriez, j'offre de 
» vous donner, à cette première réquisition, une con- 
-. naissance exacte de chaque article eu particulier. 

» Enfin, je désire encore de vous Une chose très- 
« nécessaire, bien nécessaire pour procurer un bon 
» succès a ce parlement : c'est que, de votre côté, 
n comme j'y suis résolu du mien, nous éloignions tout 
« soupçon réciproque; car, comme je l'ai dit aux sei- 
• gneurs à York, ce ue sera pas ma faute s! ce parle* 
» ment ne réussit pas à notre commune satisfaction. » 

Tel était donc le programme de la session d'après les 
intentions du roi : 1" chasser les rebelles écossais; 
2" pourvoir à l'entretien de l'armée; 3° réformer les 
abus. De tout le programme du roi, la chambre ne tint 
compte que de ce dernier chapitre. Elle se partagea eu 
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plus île quarante comités pour s'informer îles griefs, 
recevoir les plaintes et y fairedroil. Elle commença par 
ouvrir les prisons et rendre a la liberté tous ceux que 
le roi avait renfermés depuis douze ans en vertu de sa 
prérogative. Puis elle brisa les instruments dont il 
avait fait un si terrible usage: la chambre éloilée. la 
haute cour de commission ecclésiastique, la juridiction 
des évèques et leur droit de siéger dans la chambre 
des lords, la cour du nord, la taxe du ship-money, 
cnlln par un statut spécial elle ordonna qu'a l'avenir 
le parlement se réunirait tous les trois ans, et dans le 
cas où le roi négligerait de le convoquer, il était auto- 
risé à se rassembler lui-même. 

Ensuite la chambre s'occupa de la punition des cou- 
pables. Tous ceux qui avaient eu quelque part à l'exer- 
cice du pouvoir pendant les douze dernières années 
furent déclarés délinquants (ce fut l'expression) et pu- 
nissables a ce titre, sans exceptions; puis la chambre 
se réserva de choisir dans cette multitude de prévenus 
quelques victimes d'élite. La première et la plus inté- 
ressante fut le comte de Strafford. 

Le comte de Strafford, avec l'audace naturelle de 
son caractère, et la confiance hautaine d'un talent 
éprouvé par tant de luttes, semblait défier, comme à 
plaisir, depuis douze ans la colère et la haine impuis- 
santes de ses ennemis. C'était lui qui avait l'habitude, 
dans le conseil de Charles, de prendre sur lui toutes les 
mesures qui effrayaient la timidité de ses collègues. 
Son administration en Irlande avait été signalée, il faut 
13 
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bien le recunnailre, par les mesures les plus arbitraires 
elles plus lyranniques. Il serait superflu, el odieux 
pcul-èlre, d'entrer dans cet nïjligennl délail ; et il suffira 
■ le rappeler la tragique histoire du lord Mouuliiorris. 
pair d'Irlande, vice- trésorier de ce royaume et secré- 
lairc d'Étal, condamné à mort pour un propos de table, 
de très-petite conséquence, et inspiré du reste par un 
moment d'humeur, légitime peut-être. Mais le véritable 
crime du comte de Slrall'ord était son admirable talent, 
et l'invincible résislance qu'il opposait également et à 
certaines réformes devenues indispensables, età d'au- 
Ires exigences qui, suas êlre aussi raisonnables, n'en 
étaient pas moins chères aux préjugés et aux passions 
tin moment. Ainsi ses fautes ei. ses services, la haine de 
si'S ennemis et la longue de sou propre caractère con- 
cenraïeul également à sa ruine. 

Charles l'avait envoyé sur la frontière d'Ecosse pour 
réorganiser l'armée anglaise, arrêter les progrès de 
l'armée covenantaire , surveiller et déjouer par sa 
présence les trahisons des deux partis, et empêcher, 
s'il était possible, que le conlre-eoup de ces événcmenls 
désastreux ne retentit trop fortement dans la salle de 
Westminster. 11 venait de rentrer à Londres pour rendre 
compte an roi du succès de sa mission, et depuis quel- 
ques heures déjà il était renfermé avec le prince, lors- 
qu'on vint l'avertir que M. Pym, l'un des pins lourds, 
mais l'un des orateurs les plus gaulés de la chambre 
des communes, se rendaità la barre de la chambre des 
pairs, suivi de la majorité de ses collègues, pour iulen- 
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schàla de s'y rendre desou eùté, avec son intrépidité or- 
dinaire, pour repousser le péril ou le traverser ; cl déjà il 
traversait la salle pour aller occuper la placoàia droite 
du chancelier président parmi les ministres de la cou- 
ronne, lorsqu'il reçut l'ordre de s'agenouiller à la barre, 
et en même temps le garde des sceaux l'informa qu'il 
existait une accusation de haute trahison contre lui. 
En conséquence il fut placé sous la garde de l'huissier 
de la verge noire. Ceci se passait le 11 novembre 1640. 
i:t l'information dura jusqu'au 22 mars de l'année sui- 
vante. Je viens de le dire, les illégalités étaient fla- 
grantes et les preuves abondaient; mais aucune cepen- 
dant ne paraissait de nature à entraîner la peine de 
mort, et ses ennemis eux-mêmes en convenaient. Mais 
ils prétendaient que chaque fait en particulier était 
insuffisant pour justifier l'accusation de haute trahison ; 
tous les faits réunis en fournissaient la preuve et for- 
maient une masse accablante que tout le talent de 
Strafford ne réussirait jamais à écarter. C'est ce qu'ils 
appelaient, dans un langage nouveau alors et resté 
forl étrange même aujourd'hui, unepreuve conslrurlivc : 
mais tout le monde ne convenait pas de la valeur d'une 
preuve de cette nature. Alors M. Pym monta de nou- 
veau à la tribune, et an milieu de la consternation gé- 
nérale il informa la chambre qu'il venait de recevoir 
avis d'un complot tendant à révolutionner toute l'An- 
gleterre, à chasser le. parlement et à rétablir la préro- 
gative dans le plein et libre exercice des droits que le 



parlement lui contestai l. L'origine de ce pernicieux 
complot se trouvait dans la prison du comte de Stra (Toril , 
et l'armée devait en être l'instrument; et pendant que 
des troupes françaises débarque raient à Portsmou th, les 
catholiques d'Irlande se lèveraient en masse pour 
seconder le mouvement. Le soir du même jour une 
pétition, signée par 40,000 citoyens de Londres, lut 
déposée sur le bureau de ln chambre : elle demandait 
lejugement immédiat du traître. Sur cela les com- 
munes passèrent un bill A'attaimkr. Vous lu savez, 
c'est une arme particulière à la procédure anglaise et 
que les antres nations chrétiennes leur ont sagement 
laissée. Elle consiste à trouver, à défaut de preuves 
matérielles cl positives, une preuve suffisante dans la 
conviction intérieure que l'accusé est coupable et a 
mérité le châtiment. Le bill , revêtu du vote des com- 
munes, fut présenté à la chniulire des lords. Les lords 
firent quelque difiiculté de l'accueillir en cet état, et en 
remettaient la discussion de jour en jour, lorsqu'un 
prodigieux attroupement , parti de l'Ilolcl-de-Ville , 
parcourut les rues de !a cité, semblable aux replis d'un 
immense serpent, et s'arrêta a la porte de la chambre 
des pairs. Et à mesure qu'ils cuiraient ils entendaient 
répétera leurs oreilles les cris de justice, exécution. 
En même temps on annonçait que de nouveaux accu- 
sateurs élaicnl en route, venant d'Ecosse et d'Irlande, 
pour soutenir les communes d'Angleterre dans cette 
lutte contre un seul homme. Alors les pairs se décidè- 
rent à entamer la procédure. 
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La salle de Westminster avait été disposée pour le 
jugement. De chaque côté des lords siégeaient les 
communes sur des gradins élevés, et près d'eux les 
commissaires écossais et irlandais. Deux tribunes par- 
ticulières avaient été ménagées pour l'usage du roi et 
de laTeine. Près d'elles régnait une galerie qui recevait 
chaque jour les dames du rang le plus distingué. Quel- 
ques-unes prenaient des noies: toutes prenaient le 
plus vil' et le plus sympathique intérêt aux dùbals. 

Tous les matins le prisonnier était introduit à neuf 
heures et faisait, en entrant, trois révérences au 
comte d'Arundel , grand sénéchal. Puis il s'ageuouillait 
à la barre , se relevait et s'inclinait à gauche et à droite 
devant les lords , dont une partie seulement lui rendait 
son salut. Les commissaires, au nombre de treize, 
commençaient alors les débats par un discours relatif 
à quelque point de l'accusation. Leurs témoins étaient 
interrogés à deux reprises; puis la cour se retirait 
pendant une demi -heure pour donner le temps à 
Strafford de consulter son conseil assis derrière lui. 
Lorsque la cour rentrait, Strafford parlait pour sa dé- 
fense et produisait, ses témoins. Les commissaires lui 
répondaient, et le prisonnier était ramené à la Tour. 

LETTne DE BA1UIE AU PBESDYTCHIAT D'iRVINf. 

■ La salle de Westminster est une chambre aussi 
■ longue et aussi large que le vaisseau de la grandi; 
» église de Glascow , en supposant qu'il n'y ait pas de 
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• piliers. Nous devions toujours y être vers cinq heures 
» du nialin; la salle était pleine chaque jour avant 
« sept heures. Lu roi et la reine ne manquaient jamais 

■ d'y venir dans une petite cellule à droite , cachée 
« par un rideau. Ce rideau, le roi, en arrivant, le 

■ tirait de ses propres mains. Ainsi ils étaient assis de- 

• vant tous ; mais on ne les regardait pas plus que s'ils 

■ n'avaient pas été là. La foule était prodigieuse, et 
» chaque jour la plus brillante assemblée de l'île y 
» affluait; mais il n'y avait |ias autant de gravité que 

• je l'aurais désiré. On parlait volontiers, on riait 
» quelquefois; et après dix heures le public mangeait, 
« non-seulement (les confitures, ce qui eût été décent 
» et parfaitement raisonnable, mais rie la viande et 
» du pain. Des bouteilles de bierre et de vin passaient 
» île bouche en bouche, sans coupe, et cela sous les 
» yeux du roi. Ce qu'il y avait de plus fâcheux, c'est 

• qu'il n'y avait pas d'issue pour sortir; et souvent on 
- était bien forcé d'y rester jusqu'à deux, trois ou 
a quatre heures du malin. » 

Les procédures se continuèrent ainsi pendant treize 
jours. Les chefs d'accusation se moulaient à vingt-huit 
et constituaient la preuve cumulative, qui, selon les 
commîmes, devait entraîner la peine rie morl. 

Voici un fragment de la défense de l'accusé. Vous 
jugerez par ce seul fragment de ce que pouvait être un 
Ici homme dans une semblable position. 
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PISCOUBS de LOiiD HTriAFfORD. ( Péroraison.) 

« ... Et où donc celle nouvelle espèce de trahison 
esl-ellc restée cachée si longtemps? Où donc ce feu 
est-i! resté si soigneusement enseveli pendant tant 
de siècles, sans que la moindre fumée ait trahi si 
présence , pour qu'il éclate ainsi tout d'un coup sous 
mes pieds, pour me consumer, moi et mes pauvres 
enfants? Ah! mieux vaudrait vivre sans lois, cl 
d'après les soûles règles d'une prudence craintive, 
en nous conformant autant que possible aux volontés 
arbitraires d'un maître, que d'imaginer que nous 
avons des lois, que nous pouvons nous appuyer sur 
elles , et de ne trouver a. l'épreuve que des roseaux , 
ou, ce qui est plus désespérant encore, des lois qui 
puuîbseiiL sans avoir été promulguées, des maximes 
qui ne se font connaître qu'au moment même où 
elles frappent de mort. Si je m'embarque sur lu 
Tamise, et que ma barque vienne à s'entrouvrir sur 

rieur m'ait averti du danger, le propriétaire sera 
tenu de me dédommager; mais s'il a signalé le péril, 
l'avarie ne regardera que moi seul. Eh ! où est donc 
la marque qui pouvait ici me signaler l'écueit? où 
esl le bois flottant qui pouvait m'en avertir? Ah! 
mylords, il était caché sous les eaux, et aucune pru- 
dence humaine, aucune iïinoceuce,mylords, ne pou- 
vait me sauver de la ruine qui ine menace en ce 
moment. 
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• Il y a déjà deux cent quarante ans que les cas de 
trahisons ont été définis; et pendant tant d'années , 
nul encore, excepté moi, n'en a été atteint a cette 
dislance. Et cependant, myiords, nous avons vécu 
heureux en Angleterre , glorieux et redoutés dans le 
reste du monde. Contentons-nous de ce que nos 
pères nous ont laissé; ne mettons pas notre ambition 
a. nous montrer plus instruits qu'ils ne Vêlaient eux- 
mêmes dans eclle science destructive et meurtrière 
des accusations hypothétiques et des interprétations 
eonst ru clives de la loi. Certes vos seigneuries feraient 
preuve d'une grande sagesse, et d'une juste pré- 
voyance pour vous-mêmes, myiords, pour vos des- 
cendants, pour ce grand et noble royaume, en jetant 
loin de vous, en jetant au feu ces sanglants et mys- 
térieux recueils de trahisons arbitraires et pénible- 
ment écha!Taudées, comme les premiers chrétiens 
faisaient de leurs livres de magie, et en vous en 
rapportant simplement à la lettre du statut qui vous 
dit où est le crime, et ce que vous avez à faire pour 
l'éviter. 

- N'allons pas, myiords, pour noire destruction, 
réveiller imprudemment ces lions endormis. N'ajou- 
tez pas à toutes mes douleurs cette douleur suprême, 
celte intolérable douleur, d'avoir le premier, en 
punition de mes autres péchés, mais non de mes 
trahisons, introduit un précédent si pernicieux aux 
lois et aux libertés de mon pays. 
: ; M'allez pas, myiords, semer des difficultés insur-. 
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mou la bits sur la roule des ministres d'Étal , cl les 
empêcher de servir avec joie les intérêts de leur rot 
et les intérêts de leur pays. Si vous pesez toutes les 
actions, mylords.au poids de pénalités si exorbi- 
tantes , par grains et par scrupules, un tel examen, 
j'ose !e dire, deviendra intolérable. Les affaires de 
l'État seront abandonnées, et il n'y aura pas uu 
homme sage, pour peu qu'il ait d'honneur ou des 
biens a perdre, qui veuille affronter des dangers si 
effrayants. 

■ Mylords, j'ai déjà importuné vos seigneuries plus 
longtemps qu'il n'eût été convenable peut-être. Si 
ce n'était l'intérêt de ces gages chéris, qu'une sainte, 
maintenant dansie ciel , m'a laissés (en même lemps 
il montrait ses enfants, et ses larmes l'empêchèrent 

d'achever) ce que je puis avoir à redouter pour 

moi-même n'est rien; mais , je l'avoue, penser que 
mon indiscrétion deviendra la cause de leur ruine, 
ah ! je l'avoue , mylords , cette pensée me navre 
jusqu'au fond de l'âme! 

. Vous voudrez bien, mylords, excuser ma fai- 
blesse J'aurais eu encore quelque chose à ajouter, 

mylords; mais, je le vois bien, je n'eu suis pas capable. 
Qu'il n'en soit donc plus question. 
» Et maintenant, mylords, je rends grâces à Dieu 
d'avoir été instruit à penser que les afflictions de 
celte vie présente ne sont rien , comparées à celte 
masse éternelle de gloire qui doit nous être révélée 
un jour. 
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» El ainsi, my lords, ainsi en toute humilité el en 
- parfaite tranquillité d'esprit, je mcsoumels de bonne 
■ grâce a voire jugement. Et suit que cet équitable 
» jugement me condamne à vivre ou a mourir: TV 
• Oeum tatulamus. » 

Ces nobles cl belles paroles trouvaient de l'écho ci» 
Angleterre. Les dames surtout plaidaient la cause du 
prisonuier, avec moins d'éloquence peut-être, mais une 
chaleur d'expressions et de sentiments qui en appro- 
chaient du moins. Alors on employa une dernière res- 
source. On produisit au procès une prétendue lettre du 
comte de SlralTord au roi, dans laquelle le ministre 
conseillait à son maître d'employer l'armée à dompter 
le parlement. Rien ne prouva dans le temps que cette 
lettre eût été réellement écrite par Slrafl'ord, moins 
encore qu'elle eût le but qu'on voulait bien lui supposer, 
car les expressions eu élnienl ïortambigites; mais l'elïel 
l'ut produit, et en même temps on prit des mesures 
pour empêcher les évéques et une partie des lords de 
siéger. Enfin Charles lui-même porta le dernier coup 
a son ministre pur une démarche de la dernière im- 
prudence. 11 se rendît à la chambre des lords et y pro- 
nonça le discours que voici : 

n Je n'avais pas l'intention de vous parler de l'affaire 
« qui m'amène ici aujourd'hui, je veux dire de l'accu- 
>i salion du comte de Slrafl'ord. Mais colin le temps est 
>. arrivé qu'il finit de luule nécessité que je prenne 
« part a ce jugement. Vous savez tous que j'ai clé pré- 
» sent à toutes vos séances depuis le cornu lencement 
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■ jusqu'à la lin : lié bien, mylords, je vous déclare 

■ . qu'eu conscience je ne puis pas le condamner pour 
- crime de trahison. Mais je nclecroispas innocent de 
» malversation. C'est pourquoi j'espère que vous troti- 

■ verez quelque expédient qui puisse contenter la jus- 

• lice et vous délivrer de vos craintes , sans me presser 
■> par rapport à ma conscience. Je vous dirai néanmoins 
» que je ferai beaucoup pour salisfaire mon peuple. 
a Mais ni la crainte ni aucune autre considération ne 
» pourront jamais m'obliger à rien faire contre ma 
■> conscience. Je dois ajouter que pour ce qui regarde 

• le crime de malversation, je suis tellement convaincu 
~ que le comte de Ktraffoi d en est coupable , que sans 
» prétendre vous marquer la roule que vous devez 
» suivre , je ne le crois pas digue de servir à l'avenir 
« ou moi on l'État, dans aucun emploi de conliance, 
» pas même dans celui de grand constat) le de Lon- 

• dres.» 

Ce jour-là même les lords passèrent, l'on In' tX'atUrindcr. 
On remarquera que quarante-six seulement avaient 
siégé ce jour-là. I.c bill fut porié à While-Ilall pour y 
recevoir la sanction de la couronne. Le roi assembla 
son conseil et ses avocats. Tous lui conseillèrent de se 
sauver en abandonnant le coupable. Le seul Juxon, 
évêquo de Londres, osa lui donner nu avis loul con- 
Iraire. Mais l'admirable dévouement du comte de 
Slrafford vint encore en aide à la conscience du roi et 
lixa ses irrésolutions. Voici la lettre admirable qu'il 
lui adressa : 
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« Sire, 

n Après un long el rude combat, j'ai pris la seule 
» résolution qui me convienne; tout intérêt privé doit 
» céder au bonheur de votre personne sacrée et de 
» l'Étal; je vous supplie d'écarter, eu acceptant ce 
» bill, l'obslacte qui s'oppose à tin beurenx accord 
» entre vous et vos sujets. Mon consentement, Sire , 
» vous acquittera plus devant Dieu que tout ce que 
» pourraient faire les hommes; nul traitement n'est 
» injuste envers qui veut le subir. Mon âme, près de 
» s'échapper, pardonne tout et à tous avec la douceur 
» d'une joie infinie. Je vous demande seulement d'ac- 
» corder à mon pauvre (ils et a ses trois sœurs autant 
o de bienveillance, ni plus ni moins, qu'en méritera 
» leur malheureux père, selon qu'il paraîtra un jour 
» coupable ou innocent. » 

En conséquence, Charles donna sa sanction au bill, 
et Slrall'ord mourut sur l'échafaud. 



NEUVIÈME LEÇON. 



Géométrie de l'histoire- — Philosophie de l'histoire. — Son 
application à l'histoire d'Angleterre. — Circonstances qui 
favorisent le développement de l'industrie. — Éclat de l'art 
;iu XV" siècle. — Force et rflle de la bourgeoisie au XVI" 
siècle. — Démocratie anglaise. — Gradation et crise de la 
révolution d'Angleterre. — Allairc des cinq membres. — 
A flaire de la milice. 



Messieurs , 

La violence et la Jurée des révolutions se mesurent 
toujours sur la force du caractère national, sur le 
temps plus ou moins long pendant lequel il a été mé- 
connu , ot, s'il est permis de le dire, sur le degré de 
pression auquel il a été soumis. Ces trois choses sont 
liées entre elles par une règle de proportion tellement 
rigoureuse, que , qui connaît les trois derniers lermes, 
pourra à volonté, avec, un peu de sous et quelque peu 
d'habitude des choses humaines, déterminer le pre- 
mier et renfermer ainsi entre les branches de son 
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compas ln portée , le ji'l des révolutions les plus capri- 
cieuses el les plus rebelles en appareuce aux lois de 
celle espèce d'analyse géométrique. — Il règne, en 
efl'el, dans le monde des idées , et ceci n'est rien moins 
qu'un paradoxe, une géométrie tout aussi sévère que 
celle qui préside depuis lanl de milliers d'années aux 
silencieuses et inimitables (-vol niions des corps célestes; 
el là, comme ici, l'erreur et la confusion tir se trouvent 
que dans la faiblesse de nos regards et. les ténèbres de 
noire entendement Aussi, quand on a étudié d'un 
peu près l'histoire de l'humanité et qu'on a porté 
dans celle étude le désintéressement el l'élévation 
d'esprit que réclament les nobles études, il n'est pas 
impossible, il est facile de tracer la courbe qu'elle 
parcourt ot les ërarls périodiques qui l'eu éloignent 
momentanément pour l'y ramener toujours. C'est 
l'objet de la philosophie île l'hisloire , c'est-à-dire de 
la plus délicate, de la plus mystérieuse des sciences 

aux atteintes et aux profanations du vulgaire! C'est 
encore, dans une acception moins élevée et une sphère 
infiniment plus restreinte, la science de la politique , 
qui, dans son application aux nécessités du présent 
et aux éventualités de l'avenir, n'esl qu'un chaînon 
détaché de cette immense chaîne qui traverse le cours 
îles âges , et dont l'extrémité , comme celle donl il est 
question dans Homère, va se rattacher dans les nuages 
au pied du trône de Dieu lui-même. 

Si nous appliquons à l'Angleterre celle géométrie 
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providentielle , celle géométrie des idtîes cl des néces- 
sités sociales , que nous pourrions trouver encore plus 
[très Je nous et sur une plus grande échelle dans noire 
propre histoire , nous n'avons qu'à porter nos regards 
au-delà du régne de Henri VII, et mesurer de là Ion! 
l'intervalle que la Constitution avait parcouru jusqu'à 
l'avènement de Charles I". Tout le terrain qu'elle aura 
perdu en reculant nous donnera une jusle idée de 
celui qu'elle va franchir, comme d'un seul bond , pour 
atteindre ses anciennes limites, cl bientôt pour les dé- 
Or, à la fin du XV* siècle, lorsque la guerre des 
Roses, en abdiquant, eût laissé sur le trône des Plan- 
tagenels la maison des Tudors, comme un fatal et 
dangereux legs de la guerre civile, l'Angleterre, au 
milieu de ses désastres, pouvait se croire encore en 
possession de ses vieilles franchises et penser qu'elle 
n'en avait laissé que les abus sur les champs de ba- 
taille. La turbulente et factieuse noblesse qui avait 
mis si longtemps des bornes a l'autorité royale, sans 
pouvoir jamais en mettre à ses propres emportements, 
semblait seule avoir succombé dans la lutte, et nul 
n'imaginait qu'elle eût entraîne dans sa ruine les 
précieuses garanties que son sang venait encore de 
consacrer, comme par un dernier sacrifice. Le parle- 
ment était resté debout, et avec le parlement l'antique 
et vénérable Constitution dont il était à la fois le gar- 
dien et l'interprète. D'ailleurs, cl c'était une compen- 
sation plus que suffisante des pertes qu'on pouvait 
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iivoïr ;'i déplorer, l'influence sociale (jiii jusqu'à ce joui' 
avait appartenu presque exclusivement à l'aristocratie 
féodale et dont elle avait fait quelquefois un si terrible 
usage, s'était plus énuilablcment répartie en se parta- 
geant (on le croyait, du moins) par portions égales 
«titre les deux alliés qui venaient de la vaincre et de la 
désarmer, je veux dire les communes anglaises et la 
nouvelle royauté des Tudors. Ainsi, pendant que 
Henri VII recueillait à la haie les dépouilles de son 
dernier champ de bataille en confisquant indistincte- 
ment les propriétés de ceux qui étaient morts et de 
ceux qui avaient survécu , et en établissant, par la 
création de la chambre étoilée , un tribunal perma- 
nent chargé d'exploiter la guerre civile et d'en préve- 
nir le retour , les bourgeois des villes trouvaient, de 
leur côté, moins, comme on l'a dit. dans les faveurs du 
monarque que dans les routes nouvelles où l'humanité 
entrait alors, des ressources inespérées qui agrandirent 
rapidement leur importance dans la même proportion 
que leur rôle. 

C'était le moment où l'esprit de conquête et de pro- 
pagande religieuse doublait, par une seule découverte, 
le domaine de l'humanité; où le génie des arts, en 
s'éveillant, préludait par d'heureuses hardiesses aux 
divines splendeurs de la Renaissance; où le hasard 
lui-même venait placer entre les mains de l'homme 
des instruments mystérieux, des instruments presque 
magiques, qui reculaient définitivement les bornes du 
possible et semblaient devoir faire tomber devant 
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l'intelligence toutes les barrières qui l'avaient arrêtée 
jusqu'alors. C'était encore le moment où l'homme, 
l'atigué sans doute lie contempler et do parcourir sou 
magnifique empire sans rien comprendre à ses mys- 
tères , commençait à l'interroger avec inquiétude sur 
ses abîmes et creusait dans ses profondeurs les plus 
inaccessibles pour y surprendre et bientôt pour dé- 
voiler au grand jour ses plus impénétrables secrets; 
et à mesure qu'il avança il dans ses ténèbres, l'énigme 
qu'il poursuivait semblait, il est vrai, fuir devant lui 
et reculer toujours; mais semblable a ce voyageur 
dont parle le poète, et qui, égaré dans les sombres 
demeures, entendait résonner autour de lui l'eau des 
grands fleuves qui vont de la jaillir à la surface du 
globe, il voyait en quelque sorte jaillir aussi sur son 
passage les sources plus fécondes encore et aussi inta- 
rissables peut-être des trésors que le commerce et 
l'induslrie jettent incessamment aux besoins et aux 
plaisirs des hommes. Ainsi, pendant que les rois, 
armés du droit divin et des Constitutions impériales, 
commençaient à s'emparer du monde intellectuel et 
en dispulaient déjà la possession a l'influence sacer- 
dotale qui l'avait si péniblement enfanté, le peuple, 
attaché à la matière par les conditions de sou existence 
et par l'injure du sort , était réduit encore à s'en con- 
tenter et la prenait pour son domaine. A ce litre au 
moins elle lui appartenait, et, armé contre elle de sa 
seule intelligence, il la façonnait, la métamorphosait , 
la mettait en fusion, pour ainsi dire, sous son souffle 
U 
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puissant, et, a force du patience el de génie, il sembla 
avoir réalisé la vieille fable en trouvant ie seerel de 
convertir eu or tout ce que sa main avait louché. Ce 
fut là le miracle de l'industrie. Le sol , an XV' siècle . 
appartenait an petit nombre; c'étaient les rois el les 
poissants qui se l'étaient partagé et qui le gouver- 
naient du liant de leurs châteaux el de leurs tours. 
Le peuple n'y avait d'autre droit que celui de l'arroser 
de ses éternelles sueurs et d'y déposer en le quittant 
su dépouille mortelle. Mais Dieu , qui semblait lui 
avoir tout enlevé en lui enlevant sa pari de l'héritage 
commun , lui avait en effet tout laissé dans le travail. 
Le travail eut bientôt créé entre ses mains un nouveau 
monde plus grand, plus riche, plus beau que celui 
qu'il foulait à ses pieds; et la richesse immobilière, 
donL les classes supérieures étaient seules restées en 
possession, commença à pâlir devant ces créations 
nouvelles. En effet, des deux sources qui alimentaient 
la richesse publique et la fortune des nations, la pre- 
mière est sans doute la plus indispensable el la inoins 
exposée aux révolutions qui les agitent si souvent: 
mais la seconde est sans contredit la plus fraîche, la 
plus limpide, la plus intarissable peut-être, et la seule 
enfin qui paraisse, aujourd'hui surtout, également 
sans fond el sans limites. 

Or, si la richesse tendait ainsi à se déplacer de jour 
en jour par l'effort combiné du progrès des idées et des 
bienfaits du travail , l'influence sociale qui la suit tou- 
jours se déplaçait nécessairement avec elle et dérivait 
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pour ainsi dire dans la même proportion. A la (in «lu 
XV r siècle, il faut Lien le reconnaître , cette doubla 
influence s'éloignait déjà sensiblement des régions où 
elle avait été maintenue pendant de si longues années, 
et se rapprochait d'autant de celles qui eu avaient été 
privées jusqu'alors. La bourgeoisie, qui n'avait pris 
naissance qu'au XII* siècle et qui n'était entrée dans 
l'État qu'au XIV', était déjà au XVI* siècle la plus forte 
et la plus redoutable des puissances sociales. Ainsi , en 
France, elle suffisait seule, sous le nom de Ligue, pour 
tenir en échec la royauté, la noblesse, le clergé et le 
protestantisme. Dans les Pays-Bas, elle brava pendant 
cinquante ans toutes les forces de la monarchie de 
Philippe II. En Allemagne, elle marchait de pair, 
dans les dièles impériales, avec les rois et les princes. 
Partout son crédit était considérable et son pouvoir 
redouté. 

En Angleterre , plus que partout ailleurs peut-être , 
celte révolution de la propriété territoriale et mobi- 
lière dont je parlais à l'instant, devait influer sur la 
marche générale des faits et sur la forme du gouver- 
nement, parce que la vie politique y était à la l'ois plus 
régulière et plus active que partout ailleurs, et aussi 
parce "que l'instinct des masses s'y était porté de meil- 
leure heure et avec plus d'ensemble vers le commerce 
et l'industrie , comme par un secret pressentiment des 
brillantes et glorieuses destinées qui les y attendaient. 
Et en effet , c'est en Angleterre que l'industrie a pro- 
duit ses plus étonnantes merveilles, et c'est là encore 
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que l' élément populaire s'est d'abord élevé par l'in- 
dustrie à l'ordre el à la régularité d'une institution 
politique. La démocratie anglaise était déjà constituée 
el fonctionnait a ce lilre dans le jeu des pouvoirs, à 
une époque où la démocratie européenne ne se mani- 
festait encore que par de sanglants désordres sur le 
continent. Elle était disciplinée, régularisée, et comme 
assouplie aux frottements de la vie politique. Elle était 
à la fois plus contenue et plus forte que dans aucun 
autre état de la chrétienté. Sa récente alliance avec le 
pouvoir dominateur lui avait donné un nouveau lustre 
sans la rendre en apparence plus insolente. La protec- 
tion qu'elle en recevait el les services qu'elle lui ren- 
dait, par un juste retour, profitaient également a l'un 
et à l'autre, el établissaient entre eux une solidarité 
d'intérêts qui sciiibbiciit devoir unir à jamais leurs 
destinées. Et ce qui devait éloigner jusqu'à la crainte 
d'une commotion semblable à celle qui venait de finir , 
c'est que l'aristocratie était désormais trop faible pour 
l'essayer et la démocratie trop sage (on le croyait du 
moins) pour eu concevoir la pensée. Celle-ci occupait 
d'ailleurs dans le gouvernement une place qui pouvait 
suffire à son ambition, el qui néanmoins tendait à 
s'accroître de jour en jour au détriment de ses rivaux. 
D'un autre côté, ses richesses relevaient déjà au-dessus 
de celte vieille et puissante aristocratie qui l'avait 
dominée si longtemps ; et lorsque Charles 1" convoqua 
le long Parlement e)! lf>40, un document olïiciel cons- 
tate que la Chambre des Communes était plus riche 
du double que la Chambre des lords. 



Mais s'il L'st vrai du dire que le pouvoir suit la ri- 
chesse, il est vrai de dire aussi que les gouvernements 
ne peuvent guère s'appuyer que sur elle. Si les com- 
munes anglaises étaient déjà plus opulentes que l'aris- 
tocratie, c'était sur elles que devait peser la plus lourde 
partie du fardeau que celle-ci ne pouvait plus suffire 
à porter; c'était a elles que la royauté était obligée 
d'emprunter la force dont elle avait besoin pour agir 
et qu'elle ne rencontrait plus nulle part ailleurs. 
Autrefois , lorsque le territoire tout entier appartenait 
aux nobles, c'était à la noblesse féodale seule que la 
royauté demandait des armées et des trésors; mais 
depuis que l'industrie avait créé un autre monde au 
profil des bourgeois, un monde plus riche et plus pro- 
ductif que le premier, ce furent les bourgeois qui 
remplirent seuls les armées et les trésors du prince. 
D'un rôté, l'ancienne et loyale obligation du service 
féodal fit place insensiblement aux engagements mer- 
cenaires cl a Y,i presse forcée des matelots et des sol- 
dats; d'un autre, i'impôl mobilier se substitua à 
l'impôt territorial, et alla atteindre dans sa source et 
dans ses débouchés a la fois la fortune artificielle que 
le commerce avait créée au prix de tant d'efforts et de 
merveilles. Il en résulta que la base du gouvernement 
se trouva déplacée en même temps que la force sur 
laquelle il reposait , et qu'il ne porta presque plus sur 
le nouvel appui qu'il s'était donné au moment où tous 
les autres commençaient à lui manquer. De là l'impor- 
tance du rôle que la bourgeoisie a joué dans l'histoire 



de Ui dévolution d'Angleterre. L'aristocratie, qui au- 
trefois avait si laborieusement conquis la grande 
Charte sur vingt champs de Lataiïle, ne parait ici 
qu'en second lieu pour la défendre. Il est même re- 
marquable que la majorité des pairs s'éloigna de jour 
en jour de la cause du Parlement à inesureque l'esprit 
de révolution commençait è l'emporter, et que le 
petit nombre de ceux qui lui restèrent fidèles jusqu'au 
bout ne restèrent sous ses drapeaux que pour satis- 
faire quelque inimitié personnelle ou quelque ven- 
geance de cour. La llévolution do 1688, je le sais, a été 
presque exclusivement aristocratique, mais celle de 
16-10, surtout à partir de l'époque où nous la repren- 
drons aujourd'hui, a été presque exclusivement bour- 
geoise et populaire, parce que les bourgeois et le 
peuple, à raison do leurs richesses , portaient à cette 
époque tout le poids du gouvernement des Stuarls et 
sou (traient plus cruellement de l'arbitraire qui eu 
était la base. 

Or, ee poids du gouvernement anglais devenait do 
jour en jour plus accablant, à mesure que la centrali- 
sation elle-même devenait plus ferme et plus com-r 
pacte, et les premières assises de l'édifice avaient à 
porter une masse d'autant plus écrasante. Le caractère 
des princes et le hasard des circonstances avaient en- 
core ajouté aux embarras d'une situation déjà si péril- 
leuse. On ne sait laquelle fui la plus désastreuse ponr 
l'Angleterre, de la prodigalité de Henri VIII et du 
Jacques I", ou de l'avarice de Henri Vil et d'Élisa^ 



bcth. Les guerres politiques semblaient ne s'être ter- 
minées ;'i l'avènement de Henri VII que pour céder la 
place a. d'interminables guerres religieuses, A la l'ois 
plus ruineuses et plus implacables. Elles duraient déjà 
sans interruption depuis vingt ans. Enfin le levain de 
ta Réforme était venu se mêler a tous les autres, et 
porter au paroxisme de la fureur nette (lèvre séculaire 
et presque continue dont se compose la vie du peuple 
anglais. Le mécontentement ainsi accumulé pendant 
de longues années sous les Tudors, et aggravé encore 
par les premiers actes de l'esprit général de l'adminis- 
tra lion des Stuarts, était descendu dans les couches 
sociales, si celte expression est permise, à nue profon- 
deur inusilée et peut-être inconnue jusqu'alors. Depuis 
le partisan sage et éclairé de la vieille constilulion de 
l'Angleterre, qui voulait la maintenir, jusqu'au puri- 
tain qui prétendait renverser de fond en comble l'église 
nationaleet redresser la constitution politique: depuis 
le citoyen paisible qui, dans le grand naufrage des 
libertés anglaises , ne regrettait que son argent, jus- 
qu'au ntveleur qui essayait de confondre les institu- 
tions politiques et les doctrines sociales dans une ruine 
commune, que de nuances intermédiaires qui atten- 
daient un changement et le hâtaient de tous leurs 
vœux! Aussi longtemps que la digue fut assez forte 
pour contenir cette marée montante des révolutions, 
le pouvoir crut n'avoir rien à craindre , et ferma les 
veux sur lessyptômes qui annonçaient une catastrophe- 
Hais lorsqu'enfin un dernier flot en eut emporté Ir:- 



débris. l'Angleterre se vïL inondée par un de ces épou- 
vantables cataclysmes qui balaient le sol en renver- 
sant lotis les obstacles par lesquels l'homme éperdu 
essaie en vain d'arrêter leur fureur. 

II en est eu effet des révolutions comme d'une mer 
qui se mettrait en mouvement. Le bruit sourd el pro- 
fond que vous entendez derrière vous, es! celui de 
l'abîme (juï se soulève, les premiers flots qui l'annon- 
cent s'arrêtent encore a vos pieds el se relireul avec uu 
vain murmure: ceux qui les suivent vous entourent 
déjà, vous enveloppent el vous renversent si vous oe 
cédex à lumps; d'antres leur succèdent qui vous pour- 

ilerniurs enfin , les plus tumultueux et les plus violents 
de lotis, établissent eu arrivant le niveau des grandes 
eaux ei font disparaître luules les inégalités du sol 
sous une surface unie d'une effrayante el terrible im- 

Co fui le sort de l'An glel erre au XVII' siècle. Les 
premières attaques des communes el des dernières 
concessions du roi avaient rétabli l'éijuilibre si impru- 
demment renversé par ses prédécesseurs. Les cruelles 
inventions du despotisme de Henri VIII el d'Elisabeth 
avaient été brisées. Le peuple anglais avait élé rendu à 
lui-même, à la grande charte, aux garanties et ù. ta 
proLeelion du droit parlementaire el a ces autres droits 
<pie l'Angleterre avait appelés pendant Uni de siècles, 
el avec un si jusle orgueil, ses vieilles el chères libertés. 
Ainsi les exigences les plus légitimes, les seules légi- 
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limes peut-être, aviiieul reçu satisfaction ; car il est 
remarquable que dans toutes les révolutions ce soient 
celles-là qui occupent toujours !e premier plan ; sans 
doute parce que ce sont les seules qui n'aient pas honte 
de se montrer. 

Mais s il r l'arrière plan se trouvent d'autres exigences, 
qui croient aussi à leur légitimité et qui sont d'autant 
plus redoutables, qu'avec la même Toi en elles-mêmes, 
elles apportent dans le combat plus de violence et 
d'aveuglement. Celles-ci commencent à se montrer 
quand les autres uc suffisent plus pour animer et sou- 
tenir l'intérêt du grand drame populaire; et telle est 
la fatalité qui se mêle à ce jeu sanglant des révolutions 
humaines, que quand une opinion se relire avec la 
satisfaction qu'elle demandait , une autre, plus ardente 
et moins facile à contenter , prend sa place et recom- 
mence la lutte; et ainsi d'opiniuu en opinion, de crise 
eu crise, de catastrophe en catastrophe jusqu'au der- 
nier degré d'exigences et de calamités humaines. 

Dans l'histoire de la Révolution d'An y te terre, la dis- 
solution des trois premiers parlements convoqués par 
Charles 1", et le meurtre de Buckïngham qui eu fut la 
conséquence, signalent la première de ces crises. La 
seconde commence avec la convocation du parlement 
de 1040, et se termine par le procès cl la mort de 
StralTord. La troisième s'ouvre avec la guerre civile et 
ne finit qu'avec elle. La quatrième et dernière enfin 
dresse l'échafaud de Charles I" et renverse la monarchie. 
Après cela on remonta, mais pour descendre encore 
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pendantles saturnales de la restauration des Sluarts, 
fil pour se reposer en lin, après de si cruelles agitations, 
dans l'équilibre si longtemps el si vainement cherché 
delà Constitution de 1088. La Révolution avait ainsi 
rempli de ses oscillations en sens contraire un espace 
de plus de cinquante ans. 

Je viens de le dire, les dernières concessions de 
Charles I" avaient sa lista il, et par conséquent désarmé, 
une notable partie des opinions hostiles; mais au mo- 
ment où elles se préparaient à quitter l'arène avec les 
nouvelles garanties qu'elles venaient de conquérir, la 
nuance qui les suivait immédiatement y descendit à 
son tour, et recommença le combat. C'était le presby- 
térianisme, G'est-à-dire la partie de l'opposition qui 
souhaitait avant tout un changement dans le gouver- 
nement de l'Église, et qui ne cherchait rien tant dans 
la Révolution que les moyens d'y arriver. De la le 
caractère des mesures qui suivirent, et dont les plus 
importantes, jusqu'à une certaine limite, que nous 
aurons soin de déterminer, auront trait plus particu- 
lièrement à l'avenir aux innovations religieuses. Or, 
par une suite de nécessités de diverse nature, dont j'ai 
essayé de donner l'explication dans notre dernière 
réunion, toutes les questions de discipline, et même 
toutes les questions de dogme qui divisaient les deux 
Églises, avaient fini, comme il arrive, par se résumer 
dans une seule, la question de l'épiscopat. Elle avait 
déjà reçu en Ecosse une solution révolutionnaire; le 
moment était venu de la trancher en Angleterre dans 
le même sens et par les mêmes moyens, 
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Tout l'arrière- La n îles opiuious unit ses efforts 
pour cela, et entreprit de chasser en même temps 
les évèques de l'ÉIal et de l'Église. Car, vous le savez, 
l'êpiscopat, surtout en Angleterre, était en même 
temps une Institution politique et une institution reli- 
gieuse. La haute cour de commission ecclésiastique 
avait été déjà brisée, et Laud, qui lui avait imprimé 
pendant douze ans un mouvement si terrible, attendait 
dans la Tour de Londres qu'on relevât pour luil'écha- 
faud de Strafford. Mais l'Église épiseopale pesait encore 
sur le gouvernement et continuait de siéger à la 
chambre des lords où on l'accusait , avec raison celle 
(bis, d'entraver la marche do la Révolution en défen- 
dant eonlre elle ce qui lui restait encore de pouvoir et 
d'influence. Elle y était représentée par un archevêque, 
celui d'York , et par vingt-quatre évèques, dont quel- 
ques-uns, comme Williams, évèque de Lincoln, avaient 
éié mêlés d'une manière toute spéciale aux événements 
des deux dernière règnes. Derrière cebanc des évoques, 
malgré de récentes inimitiés et d'anciennes rancunes , 
se rangeaient quelques pairs catholiques plus effrayés 
encore des persécutions puritaines que de l'intolérance 
épiscopale ; et l'alliance qui au sein de la chambre com- 
mençait à rapprocher en présence d'un danger com- 
mun deux intérêts jusqu'alors si antipathiques l'un à 
l'autre , tendait aussi à les rapprocher dans la nation. 
Si l'on ajoute à tout cela que la reine était catholique, 
et que le roi , sans partager les opinions de sa femme, 
montrait pour elle une indulgence qui n'a besoin lit 
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d'explication ni d'excuse, on concevra quel puissant 
mobile devail porter l'opinion puritaine a écarter cet 
obstacle ou ce danger. Les massacres d'Irlande vinrenl 
a point nommé lui donner dans les frayeurs et l'indi- 
gnation populaire un utile et puissant auxiliaire. Les 
Irlandais, qui souffraient depuis tant d'années dans 
leur fortune , dans leur liberté et dans leur foi , et qui 
voyaient l'Ecosse affranchie récemment de ce triple 
despotisme par une insurrection heureuse, venaient 
aussi de prendre les armes et de massacrer cent mille 
protestants en quelques jours. Ce coup vigoureux fit 
éclater la crise qui se préparait depuis ia mort de 
Slraflbrd, cl le 22 novembre 1641 fut témoin de la dis- 
cussion la plus animée, la plus furieuse qui eut encore 
agité ce parlement depuis qu'il était assemblé. Il s'agis- 
sait d'un projet de remontrance au roi sur l'état du 
royaume. C'était une fastidieuse et prolixe récapitu- 
lation de toutes les remontrances qui avaient paru 
jusqu'ici, augmentée des nouveaux griefs dont on 
croyait avoir à se plaindre. Elle ne passa qu'après une 
discussion de quarante heures sans disconliniialion et 
à la majorité de neuf voix seulement. Le lendemain 
Cromwell disait à lord Kalckland, l'un des ministres 
de Charles, que si elle avait échoué il s'embarquait 
pour l'Amérique. Je crois devoir vous en épargner le 
détail , car la Révolution d'Angleterre est un peu ba- 
varde, quoiqu'on ne puisse pas l'accuser de s'Ûtre 
épargnée dans l'action, cl l'on a quelque peine à 
reconnaître ce peuple taciturne dans ses prolixes el 
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ennuyeux manifestes. Je me cunLenleraï do vous lire 
les doux articles qui justifient ce que je viens de dire 
du caractère presbytérien qui In distingue et des pas- 
sions puritaines qui l'avaient inspirée. 

EXTltAIT DE LA HlSMOSTBASr.E DU 22 KOYEUBRE 1641. 

« Nous trouvons la source de tous nos maux dans le 

• pernicieux dessein de renverser les lois fonda menta- 
« les et les maximes du gouvernement sur lesquelles la 
» religion et la justice de ce royaume sont établies. Les 
» auteurs et les acteurs de ces maux ont été : 

Les papistes jésuitiques, qui haïssent les lois, 

• parce qu'elles sont des obstacles au changement et à 
» la destruction de la véritable religion qu'ils attendent 

» 2' Les évoques cl la partie corrompue du clergé, 
» qui cultivent avec soin l'introduction des cérémonies 
» et des superstitions, les regardant comme le moyen 
' le [dus propre pour maintenir leurs usurpations 
« et leur tyrannie ecclésiastique. » 

Voici la manière dont le roi reçut cette longue et 
ennuyeuse requête, d'après le récit que le chevalier 
Hoplou , chargé de la lui présenter, eu Ql à la chambre 
le lendemain : 

« Hier sur ie soir nous arrivâmes à Hamploncourt 
« où nous trouvâmes le chevalier Wynn , qui alla iu- 

• former le roi que nous étions arrivés. Un quart- 
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d'heure après Sa Majcslé nous lit appeler par un 
huissier, el nous fit dire de venir seuls. Quand nous 
fûmes entrés, nous nous mimes à genoux et commen- 
çâmes à lire la requête. S. M. ne voulul point nous 
laisser dans celte posture, cl nous commanda de 
nous lever : après quoi je commençai a lire. 
» La première fois que S. M. parla pendantla lecture, 
ce fut sur cet endroit de la requête où il est dit qu'il 
y a auprès de S. M. un parti malintentionné dont le 
dessein élait de changer la religion, sur quoi S. M. 
s'écria : Le diable emporte quiconque a dessein de 
changer la religion ! 

» Je continuai la lecture, el quand je fus a l'article 
où il est parlé de réserver les biens des rebelles 
d'Irlande, S. M. dit : Il ne faut pas vendre la peau de 
l'ours avant qu'il soil morl. 
« Après que la requête fui lue, S. M. voulut nous 
faire quelques questions; mais je lui répondis que 
je n'avais pas pouvoir de rien dire au-delà de notre 
commission. S. M. nous demanda si la chambre avait 
dessein de publier cette déclaration. Nous répon- 
dîmes que nous ne pouvions rien dire sur ce sujel. 
.le suppose , dil le roi, que vous ne vous attendez pas 
que je réponde sur le champ à une si longue requête. 
Mais je prends cette occasion pour vous faire savoir 
que j'ai laissé VÉcossc en paix. Les Écossais sont 
contents de moi, et moi d'eux. Du reste, je vous 
rendrai sur celle affaire une réponse aussi prompte 
que l'importance de l'affaire pourra l'exiger. 
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» Après cela il nous donna sa main à baiser, et nous 
> nous retirâmes. 

• Peu de lemps après, le contrôleur de la maison 
n du roi vint nous dire de sa pari que S. M. soubaitail 

• que la déclaration ne fui pas publiée jusqu'à ce que 
■ la chambre eût reçu sa réponse. Nous fumes invités 

• à souper par le contrôleur qui nous marqua beau- 
» coup de respect, et logés après par le fourrier du 
« roi. » 

Le premier débris de la Constitution qui lomha sons 
ce coup, ce fui l'épiscopat. Le roi ayant refusé de 
consentir à l'exclusion des érêques, le peuple s'en 
chargea. Il se rassembla tous les jours aux abords de 
la chambre des pairs, et y resta en permanence pour 
demander leur exclusion. Les pairs ayant sollicité le 
concours des communes pour une proclamation contre 
les émeutes, les communes refusèrent péremptoirement 
leur concoure, disanl qu'il fallait laisser à chacun la 
liberté des rues. A la lin les évéques cessèrent de se 
présenter aux séances ; cl comme ils prolestèrent contre 
celte violence, on les accusa de trahison; puis on eut 
soin de les laisser indéfiniment sous le coup de celle 
menace. 

Alors le roi prit à son tour une résolution qui acheva 
de le ruiner, il lit accuser de haute trahison, sans doute 
àtitre de représailles, un membre de la chambre des 
pairs, et cinq de la chambre des communes, entre 
autres Pytn, Hampden et Hollis. Il en demanda l'extra- 
dïlion aux deux chambres. Les chambres lui répotl* 
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dirent qu'elles en délibéreraient , mais que l'a flaire 
élail de ronséqiir'in'i] iniisiju'clh.: i 1 on reniait leurs privi- 
lèges. Et en attendant celle délibération, qui n'arrivait 
jamais, elles donnèrent l'ordre aux membres accusés 
de se trouverions les jours à leur poste pendant qu'elles 
déclaraient illégales l'apposition des scellés dans leur 
maison, el la saisie de leurs papiers. Le roi, se voyant 
joué, résolut d'aller les arrêter lui-même; et dans 
('après midi du H janvier 1642 on vînt avertir les cinq 
membres , qui venaient à peine de prendre séance, que 
le roi élail en marche vers la chambre à la tfite d'un 
détachement considérable de sa garde. On n'eut que le 
temps de les l'aire évader. Le roi en entrant s'avança 
sans s'arrêter jusqu'au fauteuil de l'orateur, et lui 
adressant la parole avec sa grâce el sa courtoisie ordi- 
naires : Monsieur l'orateur, lui dit-il , il l'aul que vous 
me cédiez un moment votre place. En mfime temps il 
promenait ses regards sur l'assemblée el y cherchait 
les coupables; et ne les voyant point, il adressa ces 
paroles à la chambre : 

• Messieurs, 

» Je suis Taché de l'occasion qui m'amène ici. Je 
• vous envoyai hier un sergent d'armes pour vous 
» parler de ma part sur une affaire très-importante, 
» el pour saisir quelques-uns de vos membres que j'ai 
» fait accuser de haute trahison : je m'ai tendais à èlre 
» obéi, et non pas à. uu message. 11 faut donc que je 
» vous déclare ici, qu'encore qu'aucun roi d' Angleterre 
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■ n'ait jemais été, ni ne puisse être plus soigneux que 

■ moi de maintenir vos privilèges, vous devez savoir 
» que vos privilèges ne s «tendent pas jusqu'aux trimes 
» Je trahison. Car, messieurs, il faut que vous sachiez 
» qu'aussi longtemps que ces membres accusés seront 
« dans votre chambre, je ne puis pas espérer qu'elle 
" entre dans la droite voie où je voudrais la voir 
s entrer. Je suis donc venu pour vous dire que je les 
» veux avoir, en quelque endroit que je les trouve. Je 
h vois bien que Ions les oiseaux se sont envoles; mats 
» je m'attends que vous me les enverrez dès qu'ils se 
» présenteront de nouveau à la chambre. Mais en 
» même temps je dois vous assurer que mon intention 
s n'est pas d'user de force ou de violence , mais de 
» procéder contre eux selon les luis ; car je n'ai jamais 
» eu d'autre pensée. 

» Je ne vous retiendrai pas plus longtemps; mais, 
> je vous le répète , je m'attends que vous m'enverrez 

■ les accusés aussitôt qu'ils seront retournés parmi 
» vous; autrement, je me verrai forcé d'employer 

■ d'autres mesures pour les trouver. » 

Ces paroles et Sa démarche qui les avait précédées, 
produisirent la plus étrange sensation sur l'assemblée, 
le roi n'était pas encore sorti que déjà l'on entendait 
retentir de tous cotés le mol privilèges, privilèges; et 
le lendemain la chambre vota que le roi avait violé ses 
privilèges. En mémo temps elle s'ajourna et nomma 
un comité de vingt-quatre membres pour siéger à 
15 
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Guildhall. 11 y trouva le conseil de ville el lui adressa 
tel autre discours : 

■ Messieurs, 

■ Je viens vous demander les personnes que j'ai fait 
« accuser de trahison , et qui , je le crois , se trouvent 
» cachées quelque part dans celle ville. Je ne crois pas 
» qu'aucun honnête homme veuille me les tenir cachés. 
» Je demande donc votre assistance afin qu'ils puissent 
» 6tre jugés selon les lois. Et comme on a fait courir le 
i bruit que je favorisais le papisme, je déclare ici, 
» sur ma parole royale , que mon intention a toujours 
. été et sera toujours de poursuivre de tout mon pou- 
» voir tous ceux qui, de quelque manière que ce soit, 

• s'opposent ;i l'exécution des lois de ce royaume , soit 
» papistes, soit scMsmatîques, et que je maintiendrai 

* et défendrai la religion protestante dont mon père 
> a fait profession, jusqu'au dernier jour de ma vie. » 

Le conseil de ville répondit en effet à la requête du 
roi, mais sur un autre ton qu'il ne l'avait espéré. On 
lui présenta à quelque dislance de là une longue énu- 
mération de ses méfails: la révolte d'Irlande, la per- 
sécution de ses fidèles sujets, les taxes excessives et les 
prodigalités delà cour, les encouragements donnés aux 
papistes, le projet de massacrer les protestants des 
trois royaumes, et enfin l'entrée illégale de Sa Majesté 
dans sa bonne chambre des communes. L'adresse du 
conseil de ville devint celle de la nation : le roi n'en- 
tendit plus parler que de la violation des libertés par- 
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le m (in faires, et quelquefois delà punition qu'elle méri- 
tait. Plusieurs insurrections éclatèrent dans les pro- 
vinces. La ville de Londres se mit sons les armes, et le 
jour où la chambre reprit ses séances , le comité des 
Vingt-Quatre s'y rendit de l'Hôlcl-dc-Ville au milieu 
d'une double haie de mariniers cl d'apprentis armés de 
leurs mousquets et précédés de leurs canons. 

De tels symptômes n'avaient rien d'équivoque, et 
Charles commençai t a en comprendre lesensel la portée. 
Il se repentait, déjà rie la précipitation de sa démarche, 
et telle est l'inflexible et cruelle logique des révolu- 
lions, qu'en voulant la réparer il la rendit irréparable. 
Il envoya un message aux chambres pour s'excuser. 
Les chambres préparaient une nouvelle adresse et une 
autre déclaration de principes. Elles demandèrent que 
le roi nommai les conseillers qui osaient lui donner de 
tels conseils. Ce lut en vain que Charles abandonna la 
poursuite des accusés; la chambre insista d'autant 
pour avoir les noms des conseillers. Il en résulta un 
arrêt contre le procureur général en particulier, qui le 
déclarait incapable de remplir désormais aucun em- 
ploi hormis celui de procureur général. Ensuite fei- 
gnant de craindre pour sa sûreté, depuis que l'enceinte 
parlementaire avait été violée par le roi , elle exigea la 
destitution du gardieu de la Tour, John Byron, l'an- 
cêtre du poète, plaça un détachement a la porte d'en- 
trée pour empêcher qu'on n'en fil sorlipiles munitions 
ou des armes, s'empara de Hull, de Porlsuiuuth, et 
rendit tin bill pour se transporter, le cas échéant, par- 
tout où elle voudrait. 
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Toutes ces mesures el les préoccupa lions qui les 
avaient inspirées, lu conduisirent naturellement à la 
question de la milice. Ce fut elle qui mit enfin les armes 
aux mains des deux partis et lit sortir la question des 
débats du Parlement pour la transporter sur les champs 
de bataille. Toutes les mesures que la chambre avait 
prises depuis qu'elle était réunie montraient suffisam- 
ment que l'autorité législative s'était concentrée tout 
entière dans ses délibérations. Mais le pouvoir exécutif 
appartenait encore au roi el la chambre entreprit de 
l'en dépouiller en lui enlevant l'armée. Elle se demanda 
si dans les circonstances actuelles, au milieu des vio- 
lences et des conspirations dont les représentants de la 
nation étaient entourés, il convenait de laisser l'épée 
entre les mains qui en avaient la garde et envoya de- 
mander au roi le commandement do la milice. Voici la 
réponse du roi : 

« Sa Majesté ayant considéré la requête qui lui a été 
n présentée , voulant vous faire voir combien elle sou- 

* haite de trouver des remèdes, non-seulement à vos 

• dangers, mais encore a vos soupçons cl à vos craintes, 

* vous fait cette réponse : 

« Lorsqu'elle saura quelle est l'étendue du pouvoir 

• dont vous voulez que soient revêtus les commande- 
» menls de la milice dans les diverses provinces, et 
- combien de temps ce pouvoir doit être exercé, non 
n plus par le roi seul, mais par le roi et le Parlement, 
» il déclare que pour vous assurer contre tous 
» dangers et soupçons, s'il yen a, il est content de 
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» remettre le commandement des places et de la milice 
» dans chaque province aux personnes qui seront ap- 
« prouvées , qui lui seront recommandées par le Parle- 
» meut, pourvu que ïoqr lui fassiez connaître les 
■ noms de ceux que vous voudrez approuver ou 

• recommander; a moins que parmi ces gens-là il y 
» en eut contre lesquels il eût un juste sujet d'excep- 
» Ijon. » 

Sur cela la Chambre envoya prier le roi de revenir a 
YVhitc-Hall (il s'était retiré à Ilamp ton-Court, à quelque 
dislance de Londres, iivec son fils, le prince de Galles.) 
Voici encore la réponse du roi : 

« Cette requéle me cause une telle surprise , 
» que je ne sais que répondre. Vous parlez de 
« craintes et de soupçons. Mettez la main sur vos 
n consciences, et demandez -vous à vous-mêmes si 
» de mon côté je n'ai pas lieu d'en avoir. Cela 
» étant . je vous assure que votre requfile ne les a pas 
» diminués. 

■ Quant à la milice, j'y ai sérieusement pensé, avant 
» que de vous envoyer ma réponse. Je suis si assuré 
» que c'est ce que vous pouvez raisonnablement de- 
. mander, et ce que je puis en honneur vous accorder, 

• que je n'ai rien à y changer. 

• Pour ma résidence auprès de vous, je souhaiterais 
» qu'elle pût être assez sûre et assez honorable pour 
- que je n'eusse aucune raison de m'absenter de Whilc- 
» Hall ; demandez-vous à vous-mêmes si je n'ai pas rai. 
o son de m'en éloigner. 
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> A l'égard de mon lils,je prendrai de lui un tel soin, 
. que je serai en étal d'en rendre compte à Dieu comme 
* père et à mon royaume comme roi. 

» Pour conclusion, je vous assure, sur mon honneur, 
» que je ne pense qu'a la paix el à rendre justice à mon 
» peuple; que c'est à cola que je travaillerai de tout mon 
~ pouvoir, me confiant à la bonté et a la providence de 
» Dieu pour )a conservation de ma personne et de mes 
» droits. ■ 

En conséquence, la Chambre vola que la réponse 
du roi équivalait à un refus et que ceux qui l'avaient 
conseillé étaient des traîtres, que tous ceux qui lui 
obéiraient à l'avenir étaient également des traîtres , 
que le danger du royaume était menaçant, que tous 
ceux qui s'étaient armés ou qui s'armeraient pour le 
repousser ne feraient rien que de 1res- légitime. Puis 
elle nomma elle-même des. lieutenants pour la milice. 
Enfin, elle présenta au roi une dernière déclaration 
qui équivalait à une déclaration de guerre. Elle lui l'ut 
poriée à Newmark , et elle le sommait en termes très- 
fermes de revenir près de son Parlement , de renvoyer 
ses mauvais conseillers , d'accorder à son peuple la 
satisfaction qu'il demandait sur l'article de ia milice. 
Le roi écoula toutes ces sommations sans daigner ré- 
pondre; et comme le comte dePembrokc, l'un des 
députés, lui demandait s'il ne voulait point accorder 
la milice au moins pour un temps, il éclata enfin et 
s'écria : • Par Dieu, non ! pas même pour une heure ! ■ 
Ce fut le signal de la rupture. 
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La guerre était imminente, et les deux partis s'y 
préparaient. Le roi se relira à York pour se mettre a 
la tète de son armée, et crut cependant devoir prévenir 
la Chambre de son départ. La Chambre décréta de 
nouveau que ceux qui lui en avaient donné le conseil 
étaient des traîtres, que les commissions que le roi 
pourrait délivrer sous le grand sceau (Liltleton. le 
garde du sceau, venait de le rejoindre) ne devaient 
avoir aucun effet, que quiconque exercerait quelque 
pouvoir sur la milice en vertu de ces commissions 
serait réputé perturbateur de la paix de l'État et traité 
en conséquence; qu'au contraire, vu l'imminence du 
danger et la notoriété des trahisons , le Parlement 
était tenu , sur son serment . de pourvoir à la défense 
du royaume, et par conséquent que tous et chacun 
étaient obligés d'obéir à ses ordres. 

Ainsi, Charles, qui s'était déjà engagé dans une 
guerre déplorable contre l'Écosse pour soutenir l'épis- 
copal et qui venait d'échouer dans cette première 
tentative, s'engageait maintenant dans une autre lutte 
contre l'Angleterre pour maintenir sa prérogative dans 
l'affaire de la milice. Ses amis les plus résolus le pré- 
voyaient, le disaient dans leur famille, l'écrivaient à 
leurs amis, et n'en allaient pas moins rejoindre l'éten- 
dard royal déployé à Noltingham. Charles lui-même 
avait comme un pressentiment secret de sa destinée, et 
croyait devoir mettre d'autant plus de résolution à la 
braver. 11 envoyait sa femme et ses enfants sur le 
continent pour sauver au moins du naufrage ces chers 
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rt précieux débris, d'une fortune qui avait paru 
autrefois si prospère , et se jetait ensuite avec plus 
d'abandon et moins de regrets an milieu des ha- 
sards d'une guerre qui ne lui laissait désormais 
d'autre alternative que la mort du champ de ba- 
taille ou celle des procédures révolutionnaires. 

Il en est ainsi de la pauvre humanité. L'homme, 
'dans les épreuves et les agitations de celte vie, est 
toujours esclave de lui-même ou des autres: et au 
moment même où il semble faire acte de résolution et 
d'énergie , il ne l'ait qu'obéir à la tyrannie de ses pro- 
pres sentiments ou des préjugés qui l'entourent. 
Charles 1" est condamné à périr , car il est aux prises 
avec une nécessité qui brise en se jouant les empires 
et les couronnes; mais il périra avec la conviction de 
son droit, et par conséquent, non-seulement avec 
moins d'amertume, mais encore avec la conscience 
de la grandeur du rôle qui lui a été départi. D'un 
autre côte, ses adversaires croiront trouver dans la 
légitimité de leur première résistance à une autorité 
qui avait quelquefois méconnu ses droits et ses de- 
voirs , une excuse suffisante ponr toutes les violences 
nui les ont eux-mêmes entraînés au-delà des bornes 
devant lesquelles ils auraient du s'arrêter, et qu'ils 
s'étaient peut-être promis de respecter; et ainsi, par 
une loi éternelle des révolutions, tous les parlis, sur 
nnccerlaine limile. s'oublient également et devien- 
nent, quelquefois à leur insu , presque également cou- 
pables. Mais il se mêle toujours tant de disgrâces à. 
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leurs excès ou à leurs fautes , que dans leurs succès et 
leurs revers ils paraissent également malheureux, el 
par conséquent aussi dignes les uns que les autres de 
notre indulgence peut-être , mais surtout de notre 
proronde commisération. 



DIXIÈME LEÇON. 



Gueiieik civile de lGi2 a 1616. — Esses. — Bataille de 
Newbury. — Parlement d'Oiford. — Covenant avec l'Ecosse. 
Fiiii'fciv — !)i<jffàr,i; d'Ksseï. — Croimvell. — Bataille de 
Marstoit-Moor. — Benoncement à soi-même. — Exécu- 
tion de Ltwd. — Cromwell lieutenant-général. — Bataille 
de Naseby. — Arrivée du roi au camp des Écossais. — Leur 
conduite à son égard. 



M ESSIEU ilS , 

Le roi Charles I" avait perdu la bataille parlemen- 
taire. Ses ennemis, après l'avoir ramené violemment 
sur le terrain de la Constitution qu'il avait déserté 
trop Souvent, venaient eux-mêmes d'en sortir par leurs 
derniers voles , cl de forcer ainsi le monarque a cher- 
cher un dernier refuge dans la guerre civile. C'était le 
parti presbytérien qui avait amené ce résultat en sou- 
levant la question de l'épiscopat à propos des mas- 
sacres d'Irlande, et la question de la milice à propos 
de l'Irlande cl de l'épiscopat. Il occupait alors dans 
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les rangs parlementaires, sur le front delà ligne, ... 
place qu'une opposition plus timide commençait déjà 
ii lui abandonner , et dans les préoccupations du roi 
celle que les partisans sincères el désintéressés de la 
Constitution y avaient occupée depuis son avènement 
à la couronne. A ce double titre, ce fut lui qui se trouva 
chargé de soutenir contre le prince la nouvelle lutte 
qui allait s'engager sur les champs de bataille, et la 



bytériens, malgré le radicalisme de leurs opinions en 
matière religieuse, conservaient en matière de gouver- 
nement des principes qui pouvaient passer pour des 
contradictions, et qui leur donnaient, dans ce choc 
désordonné des théories , des systèmes et des passions 
révolutionnaires, le double désavantage de la modéra- 
lion et de l'inconséquence. Dans l'Église , ils voulaient 
la république et ils venaient l'établir ; dans l'État , ils 
s'arrêtaient à la monarchie et prétendaient la conser- 
ver. Ils avaient aboli l'épiscopat comme une institution 
contraire a la liberté chrétienne et aux préceptes de 
l'Évangile; mais ils voulaient conserver la royauté 
comme une institution salutaire, et le roi InUmème. 
loul en croyant devoir le châtier. Or, en fait de révo- 
lutions, il n'est rien d'aussi mortel que les inconsé- 
quences; el de toutes les armes qu'on y emploie, la 
plus logique est la plus tranchante el ta plus impi- 
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toyable. Les presbytériens, tirés eti sens contraire par 
leurs sympathies miinardiiques et leurs idées républi- 
caines, n'avaient ni la consistance ni l'aplomb néces- 
saire pour se maintenir sur un terrain si glissant et 
pour conserver l'équilibre entre les deux principes 
qui se disputaient leur intelligence et leur conviction. 

La guerre qu'ils venaient d'entreprendre se ressen- 
tit de la fausseté de leur position et de la timidité 
honnête de leurs résolutions et de leurs vœux. Le 
choix de leur général pouvait en faire présager les 
lenteurs, les incertitudes et jusqu'au triste dénoue- 
ment. C'était le comte d'Essex, homme probe et désin- 
téressé comme son parti , d'une grande modération 
politique et de talents médiocres, estimé de tous et 
bai du plus grand nombre a cause de cette modération 
même, et condamné par elle à tomber en même temps 
□"ans la disgrâce des partis et dans celle de la fortune. 
Ses connaissances militaires n'étaient pas pins contes- 
tables que son courage; et cependant des succès in- 
complets et des revers inattendus venaient chaque 
jour les mettre en question. Sa stratégie paraissait 
irréprochable , comme ses intentions, et sa valeur plus 
brillante que son caractère ; et néanmoins il rentrait à 
Londres au retour de chaque campagne avec quelques 
services de plus, mais aussi quelque prestige de moins, 
toujours avec des batailles bien disputées ou honora- 
blement perdues , jamais avec, de grandes et écrasantes 
victoires. 

C'est ainsi que les révolutions demandent a être 



servies , quels que 



au but ou tombe encore en y courant , pour être rem- 
placé par un autre qui ne tombera i)oint. 

Le vainqueur de Miilesimo, de Moudovi et do MouLc- 
notlc aurait abdiqué son nom et perdu son rang 
s'il n'avait encore vaincu à Aréole, à Rivoli, aux Pyra- 
mides, au Mont-Thabor, a Marengo; et un autre que 
lui peul-Clre aurait donné à la France son aigle impé- 
riale, sa colonne de bronze et sou code civil , plus im- 
périssable que l'un et l'autre. 

Le comte d'Essex n'élait pas do la famille des Cé- 
sars et des Napoléons. C'était tout simplement un 
honnête homme. 

La Révolution, eonliée à de telles mains, se trouva 
bientôt aux abois, et elle parut condamnée à périr 
presque sans avoir combattu. Le roi , dans celte pre- 
mière ardeur qui suit toujours les résolutions éner- 
giques, était à la fois mieux inspiré et mieux servi. 
Une brillante et courageuse noblesse s'élait réunie 
autour de l'étendard qu'il avait déployé à Notlingbain ; 
et ses cavaliers, excités à la fois par le point d'houneur 
chevaleresque et par la présence du souverain, se 
battaient mieux et plus savamment que la troupe 
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ignorante et indisciplinée qui formait presque seule 
encore les armées parlementaires. La libéralité de ses 
amis avait suppléé a la pénurie de son propre trésor, 
et In noblesse qui lui donnait son sang, lui donnait 
encore avec une généreuse insouciance son argent et 
sa fortune. Des dons volontaires lui arrivaient de tous 
côtés , et même de Londres , d'où le Parlement venait 
de le chasser. Le généreux marquis de Worcestcr 
souscrivit seul pour cent mille livres. Charles lui- 
même avait enlevé avec adresse et vigueur les armes 
de la milice et les munitions destinées à son usage 
dans un grand nombre de comtés, quoiqu'il eût 
échoué devant Hnll, le plus riche et le pins important 
de ces dépôts, grâce à la fermeté de Holham, à qui le 
Parlement en avait confié la garde. La reine, qui était 
depuis quelques mois sur le continent, lui en promet- 
laitd'aulres, et déjà elle lui avait expédié un convoi. 
Celle femme , que Bossuet a si admirablement louée 
après sa mort, mérita en effet pendant sa vie, malgré 
quelques loris que je n'ai pas plus envie de justifier 
que de blâmer, la plus tendre affeclion de son époux 
et l'admiration de tous ceux qui n'avaient pas quelque 
intérêt à la lui refuser. Elle traversa plusieurs fois 
(sept fois) la mer au milieu des flottes ennemies et des 
éléments déchaînés pour porter au roi ses secours, ses 
consolations , l'exemple de son intrépidité et de son 
courage, quoiqu'il n'en eut pas besoin. Elle survécut 
a tant d'épreuves pour être témoin de la restauration 
de son fils et pour mourir enfin dans le chagrin et la 
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disgrâce , plus malheureuse peut-être de l' indifférence 
de ce ûls, que le roi Charles ne l'avait été des persécu- 
tions et de la cruauté de ses juges. 

La confiance du roi devint si grande et parut si 
légitime, que bientôt, et sans s'arrêter à d'inuliies 
sièges, il était en pleine marche vers sa capitale pour 
étouffer la Révolution dans son berceau. Essex lui 
livra à Edge-Ilill une bataille indécise qui ne fut 
même pas capable de l'arrêter dans sa course, et 
quelques jours après il était à Brentfort , à quelques 
milles de Londres. Un nouveau combat venait de s'y 
engager, et des deux Chambres du Parlement on pou- 
vait entendre la canonnade. L'attaque fut des plus 
vives, et déjà le désordre commençait encore à se 
mettre dans l'armée parlementaire , lorsque Essex, qui 
siégeait à la Chambre des pairs, arriva a temps pour 
forcer le roi à lâcher prise. Cependant, la crise, loin 
d'avoir été terminée par cet heureux coup demain, 
devenait de jour en jour plus alarmante. L'approche 
du péril avait inspiré quelque peur, même à ceux qui 
s'étaient crus jusqu'alors à l'abri d'une pareille fai- 
blesse. Bientôt l'indiscipline et le découragement s'en 
mêlèrent. Le soldat, sans confiance dans ses chefs, 
jugea qu'il était plus prudent de trahir le premier que 
de se laisser prévenir, et l'on vit des régiments entiers 
passer à l'ennemi au milieu de la mitraille. D'autres 
déserteurs, plus dangereux encore, quittaient sans 
façon leurs sièges dans les deux Chambres , et chaque 
jour on apprenait que quelque nom considérable man- 
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quait à l'appui des lords ou des communes. Charles 
venait d'ouvrir A Oxford un autre Parlement pour ces 
fugitifs, et il s'éleva un moment au chiffre alarmant 
de 45 lords el de 118 membres des communes. C'é- 
laient , en général , les plus considérables , non pas , il 
est vrai, par leurs lalenls, mais par leur fortune et 
leur naissance. Westminsler menaçait de rester déserf, 
et dans la séance clu 22 novembre 1012, cinq lords 
seulement vinrent y prendre séance. D'antres mécon- 
tents, sans quitter Londres, y brassaient des conspira- 
tions et des complots sous les yeux du Parlement , et 
l'une d'elles n'avait échoué que grâce à la vigueur de 
M. Pym ; et ces tentatives , lors môme qu'elles 
échouaient, entretenaient toujours une certaine agi- 
talion dans les masses. Tous ceux qui souffraient du 
la guerre, sans avoir rien a attendre de ses profits (et 
c'était le plus grand nombre), faisaient des vœux pour 
la paix et la demandaient au besoin aux insurrections 
et aux menaces. Un jour, 3,000 femmes se présentè- 
rent aux portes de la Chambre des communes avec 
des rubans blancs et une pétition en faveur de la paix. 
Quelques heures après, le chiffre se montait a 5,000 , 
et comme il grossissait encore à vue d'œil , il fallut 
une décharge de mousqueterie pour les disperser. 
D'autres insurrections royalistes éclataient encore 
dans les comtés. Le duc de Newcastle venait d'arborer 
l'étendard du roi dans sa ville, et appelait aux armes 
tous les comtés du Nord. En Écosse, le vaillant mar- 
quis de Montrose appelait aux armes les Montagnards, 
16 
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et i-cmporlait en deux ans sepl victoires sur l'Église 
presbytérienne el le Covenaut. L'Irlande catholique 
faisait des vœux pour les Sluarls et se préparait à 
prendre les armes pour leur défense. Enfin , toutes les 
villes anglaises qui avaient embrassé la cause du Par- 
lement capitulaient à mesure que les troupes royales 
paraissaient sous leurs murs. Les gouverneurs arri- 
vaient à Londres un à un , sans honneur et sans sol- 
dats: et le cercle de forteresses qui protégeait la capi- 
tale tomba ainsi en quelques semaines sous le canon 
du roi. Tous les comtés du Nord et de l'Ouest étaient 
dévoués à la cause du roi et s'étaient armés en sa 
laveur. Les troupes parlementaires qui avaient voulu 
poursuivre les résultats du dernier combat de Brent- 
tbrd, en poursuivant le roi de ce coté, n'y avaient 
trouvé que des périls et des échecs. Enfin, le roi lui- 
même , enhardi par tant de succès , venait de déclarer 
que les individus réunis a Westminster ne formaient 
pas un Parlement , et qu'il n'en reconnaissait pas 
d'autre que celui qui était réuni sous ses yeux à 
Oxford. Enlin, le duc de Northumberland , le plus 
grand seigneur du royaume, et à ce litre l'un des plus 
influents, avait fait à la Chambre des lords une motion 
en faveur de la paix , et la motion , déjà revêtue de la 
sanction des lords , venait d'arriver aux Communes 
comme un défi et une menace. 

(,a Révolution, aux abois, se redressa de toute sa 
hauteur pour la recevoir; el l'énergie nationale d» 
Parlement , un moment abattu , se retrempa au milieu 
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du plus violent tumulte et sous le coup d'uue menacé 
d'une insurrection de la Cite. La motion fut repoussée. 
Le roi, qui était venu l'appuyer à la tète de son armée, 
eut aussi le tort d'échouer devant les murs de Col- 
chester; et quelques jours après, Esscx, moins malheu- 
reux que de coutume, le battait pour la première fois 
èNewbury. L'élan national répondit à cet appel. Le 
Parlement ouvrit un emprunt qui fut rempli à l'instant 
même. La Cité de Londres offrit un présent de 100,000 
livres. Les contributions volontaires , quoique plus 
humbles, furent plus magnifiques en coie. De pauvres 
femmes apportaient jusqu'à leur anneau de mariage 
et les épingles d'or et d'argent qui retenaient leurs 
cheveux. Quelques-uns attendaient fort longtemps 
qu'on les déchargeât de leurs fardeaux. Ceux qui 
n'avaient rien a donner s'imposèrent un jeûne par 
semaine en faveur de la bonne cause. Un régiment de 
dames anglaises marchait tous les malins à la tran- 
chée au son du tambour, et y travaillait toute la jour- 
née sous la protection d'un piquet de cavalerie. Enfin , 
une dépulotion passait la Tweed et concluait un cove- 
nant solennel avec l'Écosse. Cependant, l'É cosse était 
alors en paix avec son souverain, et on se rappelle que 
Charles lui avait donné toute satisfaclion : Celait une 
ligue offensive et défensive entre les deux royaumes , 
par les garanties mutuelles de leurs droits et la dé- 
fense de leurs prétentions respectives. Un covenant 
avait sauvé l'Ecosse, un autre covenant devait sauver 
l'Angleterre. Aux termes de ce nouveau covenant, 
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20,000 Écossais entrèrent en Angleterre et tendirent 
la main aux insurrections partielles qui commençaient 
aussi à s'organiser dans les provinces dans l'intérêt de 
la cause parlement aire. Fairfax contrebalançait déjà 
l'influence du marquis de Ncwcastle; le marquis d'Ar- 
gyle contrebalançait celle de Monlrose. Le mouvement 
fut si rapide et l'impulsion si générale, qu'en quelques 
mois le Parlement cul cinq armées sur pied el de 
l'argent pour les entretenir. Et pour concentrer l'ac- 
tion en un petit nombre de mains plus babilcs à la 
Tois et plus vigoureuses , on confia toute l'adminislra- 
lion de la guerre cl la surveillance de l'intérieur à un 
comité composé de sept lords, de quatorze députés et 
de quatre commissaires écossais, sous le nom de Co- 
mité des Deux Royaumes. C'est le comité de salut pu- 
blic de la Révolution de 1640. La vigueur de ses réso- 
lutions et l'éuergie de ses actes m'ont rappelé involon- 
tairement ce souvenir. Et, comme le comité de France, 
un de ses premiers soins fut d'organiser un plan de 
campagne. 11 était magnifique , quoique le premier 
n'ait pas eu à lutler, comme le second, contre l'Eu- 
rope coalisée. Ce fut le privilège de la Révolution 
d'Angleterre d'être séparée du reste de l'Europe par 
l'Océan, de telle sorte que le poids des haines, des 
intérêts et des passions continentales n'agit que bien 
plus faiblement sur le levier qu'elle tenait à la 
main. 

Pendant que Waller el Essex recevaient l'ordre 
J'aller assiéger le roi et son Parlement dans les murs 
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d'Oxford, Fairi'ax, Manchester et les Écossais mar- 
chaient sur York par trois chemins différents pour y 
étouffer l'insurrection royaliste avec l'armée du mar- 
quis, de Neweaslle qui venait de s'y renfermer. Mais 
ce plan si bien concerté échoua par la rivalité ou par 
l'incapacité des chefs. Le roi échappa aux deux armées 
qui prétendaient l'assiéger dans Oxford, et revint 
tout a coup sur ses pas pour détruire l'armée de 
Wallcr, acculer Esses au fond de la Cornouailie, au 
milieu d'une population hostile, pendant que Man- 
chester et Croimvell se renvoyaient l'accusation 
d'avoir fail tout manquer par leurs trahisons et leurs 
lâchetés. 

Quelques jours après, Essex renlrait désespéré à 
Londres, saus armée, sans amis, et demandant eu 
vain â être traduit en jugemenl. On le laissa mourir de 
découragement et de tristesse sous le poids de cette 
disgrâce que d'autres avaient préparée et dont ils al- 
laient endn recueillir les fruits. La mort d'Essex sem- 
blait eu effet annoncer celle de son parti; un autre, 
plus entreprenant et plus heureux, allait lui succéder. 

Au milieu de cette éruption contagieuse d'opinions 
passionnées et de systèmes audacieux, il était difficile 
que l'esprit humain s'arrfitat de préférence dans l'in- 
conséquence presbytérienne , et qu'après avoir secoué 
tant d'autres jougs, il se soumît de bonne grâce à 
porter celui de ce bigotisme haineux. Les presbytériens 
n'avaient renversé Vépiscopat, brisé la haute cour de 
commission ecclésiastique, fail tomber la tète de Lawil 
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(ils se préparaient du moins fila faire tomber), que pour 
exercer à leur profil, et dans le sens de leurs idées ou 
de leurs préjugés, la tyrannie dont ils s'étaient plaints 
aveclant de raison et tant d'amertume, lorsque l'Église 
épiscopale les entassait dans les prisons, les attachait 
aux piloris, les fouettait devant le peuple, ou leur cou- 
pait, a Charing-Cross, le nez et les oreilles. A leur lour 
ils avaient en main le fouet de la discipline ecclésiasti- 
que, et ils s'en servaient contre les dissidents avec l'im- 
pitoyable énergie d'hommes exaspérés par leurs propres 
souffrances, et qui se croyaient appelés à exercer à la 
fois une vengeance et une justice. Tout l'arsenal des 
sanglantes dispositions promulguées autrefois par Eli- 
sabeth et Henri VIII venait de tomber entre leurs 
mains; ils y puisaient sans remords et sans scrupule, 
et leur prépondérance dans les deux chambres leur 
donnaient les moyens de multiplier indéfiniment et d'ag- 
graver à volonté les anciennes pénalités contre leurs 
ennemis. Enfin ils avaient entrepris d'étouffer l'oppo- 
sition en elle-même par l'établissement de la censure; 
et ils en usaient avec aussi peu de ménagements. Mais 
l'esprit humain ne se laisse pas enchaîner par de tels 
liens, moins encore la conscience humaine, et leur 
propre triomphe aurait dù suffire pour les en 
convaincre. Derrière eux se pressaient d'autres sys- 
tèmes plus conséquents dans leurs principes , et placés 
sur un meilleur terrain pour les défendre. C'étaient 
des Brownisles, des Anabaptistes, des Anlinoniiens, 
des Nivelcurs, des Millénaires, des hommes de la cin- 
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quième monarchie, cl é nom lu a lions bizarres, dont 
chacune cependant résumait un vaste système d'idées 
cl une menace pour l'avenir, tous encore confondus 
sous la dénomination large et commode d'indépendants. 
C'est qu'en effet ils réclamaient, comme un droit na- 
turel, el par conséquent imprescriptible, une complète 
indépendance d'opinions et de principes, l'émancipation 
la pi Os absolue de la conscience et derespritderhommc, 
le droit de tout croire ou de ne rien croire à volonté : 
et ce système, comme tous ceux qui l'ont abstraction 
des faits pour ne suivre que la logique, était parfaite- 
ment ordonné. Pourquoi, disaient-ils, chasser les 
évèques,si nous élions décidés à garder les prêtres? 
comme si les uns et les autres ne se rattachent pas 
au même système, el ne découlent pas du même 
principe. Pourquoi d'ailleurs un gouvernement ecclé- 
siastique? Est-ce qu'il peut y avoir, en matière de foi 
et de doctrine, d'antre gouvernement Légitime que 
celui de la conviction individuelle el des inspirations 
supérieures? Tout chrétien n'est-il pas prêtre par cela 
seul que Pieu daighe se manifester à lui; et doit-il 
chercher ailleurs que dans ces manifestations mêmes 
la règle de sa croyance et de sa foi? Toute contrainte 
dans les choses qui n'en comportent d'aucune espèce, 
est évidemment une tyrannie; et c'est le droit comme 
le devoir de chacun de tout hasarder pour essayer de 
s'y soustraire. 

Celte logique esl d'autant plus remarquable, qu'elle 
se produit pour la première fois sous celle forme, el 
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que la première fuis aussi elle use se hasarder jusqu'à 
cetie limile. En effet, jusque là la Réforme, même dans 
ses plus grands excès, s'élail bornée à quelques attaques 
isolées sur quelque point particulier de dogme ou de 
discipline. Mais personne encore n'avait osé rejeter dans 
leur ensemble le culte et la doctrine, et abolir avec le 
gouvernement ecclésiastique l'esprit môme et toute 
l'économie du christianisme. C'est évidemment une 
nouvelle phase de la Réforme ; c'est une nouvelle ten- 
dance qui se prononce, et dont il serait possible de 
suivre les développements dans toule l'étendue du 
XVIII e siècle, et l'histoire dans celle du peuple anglais 
et dans la nôtre. 

Celte déduction si rigoureuse, qui ne tendait à rien 
moins qu'à anéantir l'Église, sous quelque forme 
qu'elle se présentât, ne pouvait s'arrêter devant les 
formes politiques; et là, comme ailleurs, la raison 
humaine voulait se mettre à l'aise et promener sou 
niveau sur les inégalités sociales. Si les hommes sont 
égaux devant Dieu, se demandait-on, pourquoi ne le 
seraient-ils pas les uns à l'égard des autres? Pourquoi 
créer des distinctions arbitraires et des rivalités hai- 
neuses là où le Créateur n'a voulu mettre qu'égalité, 
fraternité, amour de Dieu et des hommes, échange 
réciproque de services et de devoirs ' Qui dit société , 
dit par cela même association, et par conséquent union, 
égalité de droits et de devoirs. Raisonner autrement, 
c'est se complaire dans le suicide de sa raison, et 
détruire la liberté humaine avec l'instrument que 
Dieu nous a donné pour la défendre. 
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Vous le voyez encore , Messieurs , la doctrine du 
Contrat social esl bien antérieure au livre et à l'auteur, 
et Rousseau ne peut guère réclamer que la forme. 
Hais c'est la forme seule qui fait vivre les ouvrages et 
les talents. Quiconque n'a pas le don de la forme esl 
condamné a voir tôt ou tard une main plus habile 
s'emparer de son œuvre et lui imposer un aulre nom 
et un autre cachet. Les grands écrivains seuls ont le 
pouvoir de donner aux idées- l'éternité, la seule éternité 
du moins que Dieu ait assignée aux ouvrages des 
hommes, celle de l'admiration que le génie commande, 
et qu'il obtient de quiconque esl digne d'apprécier ses 
merveilles. 

un air de profondeur, qui séduit toujours les imagina- 
tions vaniteuses, il joint un air de simplicité qui plaît 
toujours à ceux qui veulent qu'on les dispense de ré- 
fléchir. Ce cercle, qui était le plus large, commença 
dès lors à attirer la Toute, tous ceux qui se sentaient 
à l'étroit partout ailleurs. Ceux que révoltait l'intolé- 
rance presbytérienne et ceux qu'ennuyaient leurs éter- 
nels sermons et leurs extases se réfugiaient également 
dans cetteespèce depandémonium, comme dans un lieu 
d'asile, et y caressaient a loisir le réve ou la chimère 
qu'ils avaient vainement poursuivie jusqu'alors. On y 
trouvait mêlés et confondus , tous les systèmes , toutes 
les doctrines qui se disputaient l'Angleterre, en dehors 
des doctrines et des systèmes qui avaient l'empire du 
jour et de la mode, divises dans leurs racines, en per- 
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pétuellc opposition dans leurs conséquences, mais 
réunies encore en un seul faisceau contre un seul et 
infime ennemi , l'opinion régnante. 

Quel admirable champ de bataille pour un esprit 
assez vigoureux pour soulever cette masse, assez ha- 
bile, assez indépendant pour dominer ces cou Ira dic- 
tions et s'eu servir! 

Or les circonstances finissent toujours par enfanter 
le résultat qu'elles portent eu elles, et jamais l'homme 
n'a manqué aux grandes situations. Cela est vrai de 
toute l'histoire, vrai dans l'antiquité comme dans les 
temps modernes, depuis César jusqu'à Constantin; 
depuis les Thermopylcs jusqu'aux défilés de l'Argoune ; 
depuis Léonidas jusqu'à Kellermanu ; depuis Alcxaudre 
jusqu'à Napoléon. Le rôle des indépendants était pré- 
paré d'avance , et l'homme, l'acteur pour mieux dire 
{et ici cette expression a un à-propos tout particulier) 
était déjà trouvé. J'ai nommé Olivier Cromwell. 

C'est sur ce nom qu'est venu rejaillir tout l'éclat de 
la révolution d'Angleterre; c'est sur ce bras qu'elle 
s'est appuyée dans toutes ses défaillances. Essayons 
donc de pénétrer dans celte forte et énigmatiqne 
nature, et de soulever, s'il est possible, tous les voiles 
dont une adroite et audacieuse hypocrisie a si soigneu- 
sement enveloppé ses profondeurs et ses mystères. 

Le héros de la Révolution de 1640 parut destiné 
pendant vingt ans à n'êlre jamais que l'opprobre de sa 
famille et la terreur de là petite ville de Huntingdon, 
où il naquit en 1600. 11 n'échappa à cette crapule d'une 
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jeunesse presque licencieuse, que pour tomber, par la 
loi des contrastes, dans un puritanisme tout aussi dé- 
raisonnable et beaucoup plus désastreux. Ce fut à ce 
titre qu'il fut nommé membre du troisième parlement 
convoqué par Charles I", et dissous au milieu de ht 
scène tumultueuse que vous savez. Durant tout ce Par- 
lement, il ne crut pouvoir parler encore que contre le 
papisme. Sous ce nom il plaçait commodément toutes 
ses impatiences , toutes ses haines et toutes ses colères. 
Après la dissolution de 1628, il eut peur de la ven- 
geance du roi, et songea à s'embarquer pour l'Amé- 
rique ; et déjà il était sur le vaisseau qui devait le 
porter au-delà des mers , lorsqu'un ordre du conseil 
l'en fit descendre. Charles 1" venait de défendre , arbi- 
trairement comme toujours, et cette fois par une fata- 
lité malheureuse, ces sortes d'émigrations. L'université 
de Cambridge l'élut pour son représentant au Parle- 
ment de 1640. C'est à Cambridge qu'il avait terminé ses 
études, sans toutefois pouvoir y apprendre tant soil 
peu d'orthographe. J'entre dans ces détails, moins pour 
rabaisser un tel homme (les hommes comme Cromwcll 
ne se rabaissent pas) que pour rester fidèle à l'histoire. 
Lorsqu'il prit possession de son siège, il ne se fit remar- 
quer pendant un an que par un silence que quelques- 
uns prenaient pour du mutisme, et par des habits sales 
et déchirés qu'on lui reprochait quelquefois avec pres- 
que autant d'insolence qu'il y eu avait à les porter. 
Mais ses regards parlaient toujours, et ses gestes le 
plus souvent. Chose étrange! ce génie ardent et pas- 
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sîoHiié , d'une vigueur et d'uue admit si dévorante, 
n'avait à son service qu'une physionomie inintelligente, 
une parole lente, lourde et aigrement saccadée. Parfois 
cependant, dans le paroxysme de la passion el de la 
bile, il trouvait les expressions enflammées et les mé- 
taphores napoléoniennes; et alors il élail d'autant plus 
effrayant. Un tel esprit devait se trouver bien mal à 
l'aise dans l'atmosphère étouffante de Westminster, 
dans cette arène des longs discours et des tardives ré- 
solutions; et il retourna à Ilunlingdon pour y lever un 
régiment de cavalerie. Voilà son instrument cl sa pa- 
role, à lui; c'est avec cela qu'il devait révolutionner 
toute l'Angleterre, renverser un trône, en élever un 
autre, enchaîner le peuple anglais et faire trembler 
l'Europe. 

Mais avant de confisquer la Révolution à son profil, 
il fallut qu'il la sauvât. Ce fut toujours la tâche et la 
récompense des grandes ambitions et des talents supé- 
rieurs. Jamais elle ne parut plus près de sa ruine. Le 
roi Charles , prisonnier naguère dans sa capitale , pa- 
raissait de nouveau à la veille d'y rentrer en vainqueur. 
11 venait de battre les troupes parlementaires à Co- 
predybridge (Buckinghamshirc) et il se préparait à les 
battre encore dans les plaines de Mars ton -Moor. C'esl 
sur ce point que tout l'effort de la guerre avait fini 
par se concentrer : il s'agissait d'empêcher que la puis- 
sante ville d'York ne tombât avec l'armée du duc de 
Newcasllc entre les mains des Écossais qui venaient 
d'en former le siège. Le prince Robert, neveu du roi, 
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cl généralissime des troupes royales, en avait reçu 
l'ordre, pendant que les troupes parlementaires s'a- 
vançaient d'un autre côté au secours de leurs frères 
d'Écosse. Ce fut là que Cromwell fil l'essai de son ter- 
rible instrument, dans la pins furieuse et la plus san- 
glante bataille qui se lut livrée depuis le commence- 
ment de la guerre civile. Elle dura, avec un incroyable 
acharnement, depuis sept heures du malin jusqu'à 
dix heures du soir, avec de singulières alternatives. 
Cependant la cavalerie royale avait réussi à mettre en 
tuile l'infanterie covenanlaire, et déjà clic revenait ait 
pas de course pour balayer le champ de bataille, lorsque 
les escadrons de Cromwell l'arrètèrenl. Cromwell de 
son côté avait taillé en pièces l'infanterie du rai, et se 
trouvait en mesure d'entamer sa cavalerie. Les roya- 
listes se lassèrent les premiers, et à dix heures il n'en 
restait pas d'autres sur le champ de bataille que 3,000 
morts et 1,500 prisonniers. Cromwell eut toute la gloire 
de la journée, et il entra a Londres avec ses cavaliers 
portant en écharpe les drapeaux ensanglanlés qu'ils 
avaient enlevés à l'ennemi. 

11 est curieux de voir au prix de quels efforts ce grand 
résultat avait été obtenu. Une lettre de Baillie nous 
l'apprend , et voici ce qui se passait à Londres pendant 
qu'on se battait si bien à Marslon-Moor. 

« Nous passâmes notre temps, depuis neuf heures 
» jusqu'à cinq le plus agréablement du monde. Après 

• que le docteur Twisse eut fait une courte prière, 

* M. Marshall pria longuement pendant deux heures, 
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» attaquant on ne peut plus divinement les péchés des 
s membres de l'assemblée par un discours admirable, 
» pathétique et sage. M. Arrowsmilh prêcha ensuite 
a pendant une heure, puis on chanta un psaume. 
- Après cela M. Vines pria près de deux heures , et 
» M. Palmer prêcha pendant une heure. Enfin M. Sca- 

■ man pria encore près de deux, heures; ensuite on 
• chanta encore un psaume. M. Henderson ouvrit alors 

■ une conférence touchante sur l'enthousiasme gui 
» manquait à F assemblée, etlesaulresfautesanxqaelles 
•> il fallait remédier, et sur la nécessité de prêcher 
» contre toutes les sectes, spécialement contre les ana- 
» baptistes et les autinomiens. Le docteur Twisse finit 
» par une courte prière et une bénédiction. Dieu nous- 
•< assista vraiment dans tout cet exercice, et nous de- 
» vons en attendre sa miséricorde. » 

La lettre de Baillie est plus expressive que le récit 
de la bataille, et il y avait dans !a lêle de ces presby- 
tériens réunis pour prier et pour prêcher, plus d'ar- 
deur, plus de colère, autant de résolution que dans 
les poitrines qui affrontèrent la mort dans les plaines 
deMarston-Moor. 

Mais rien encore ne paraissait décidé, et, malgré ce 
coup si vigoureux , le roi avait pu de nouveau s'appro- 
cher de la capitale et y semer la consternation et 
l'épouvante. Un nouvel effort de la cité venait encore 
de le chasser et de le battre dans ces mêmes plaines 
de Newbury où il avait déjà échoué une première fois. 
Mais ces crises devenaient évidemment beaucoup trop 
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fréquentes , el il élait urgent d'y mettre un terme. Les 
presbytériens étaient malades et presque désespérés, 
comme Essex leur général. Tant de sacrifices et de 
sang répandu n'avaient abouti a rien, et cette Révolu- 
tion qu'ils avaient sauvée jusqu'à deux fois et qu'il 
tàudraitsans doute sauver encore une troisième, me- 
naçait de leur échapper. Les indépendants qui les sui- 
vaient, lés poussaient déjà avec quelque rudesse el se 
disposaient à prendre le pas sur eux, ne pouvant les 
décider aie hâter. Les presbytériens, également fati- 
gués de leurs efforts et de leurs craintes , crurent qu'il 
serait plus facile et moins dangereux de s'arrêter à 
temps que d'avancer toujours, et envoyèrent unedépu- 
lalion au roi pour essayer de traiter. Ces conférences 
venaient en effet de s'ouvrir a Uxbridge. Tout annon- 
çait une conclusion prochaine. Des deux côtés on était 
également fatigué. Le roi lui-même, qui d'abord 
n'avait accueilli ces ouvertures qu'avec hauteur et 
dédain, commençait à se montrer plus conciliant à 
mesure qu'il entrait plus avant dans les projets el les 
espérances des partis. Déjà même les bases d'un bon 
accord avaient été (ixées de part et d'autre, et il ne 
s'agissait plus que de s'entendre sur quelques détails. 
Les indépendants le savaient el avaient tout intérêt à 
l'empêcher. Dans celte paix qui allait se conclure, les 
presbytériens n'avaient stipulé que pour eux. et elle 
ne pouvait se conclure qu'au détriment de leurs com- 
muns ennemis. Que deviendraient les indépendants, 
lorsqu'ils se tro uverai en l placés sans garanties entre 
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les presbytériens et les évéques? Quelque mesure vi- 
goureuse était devenue indispensable, et les plus 
déterminés se préparaient déjà à la demander a leur 
désespoir, lorsque la voix sinistre qui avait dominé 
tout le tumulte du champ de bataille à Marslon-Moor, 
se lit entendre dans l'enceinte du parlement. Olivier 
Cromwell venait de monter à la tribune. Quoique son 
discours cette fois n'ait rien de remarquable que la 
raison qui y domine, et l'importance de la résolution 
qui en sortit, permettez -moi de vous en donner lec- 
ture. Ce discours signale une nouvelle phase dans la 
Révolution , et ouvre une autre série d'événements. 

■ C'est maintenant le jour de parler, ou il faut se 
a taire à jamais. Il ne s'agit de rien moins que de 
« sauver une armée tout ensanglantée, presque mou- 
« ranle, du déplorable état où l'a déjà réduite la 
« longue durée de la guerre. Si nous ne mimons celte 
- guerre de quelque façon plus énergique, plusefficace : 
» si nous nous conduisons comme des soldais de for- 
» tune, sans cesse appliqués à faire nier la guerre, le 
» royaume se lassera de nous, et prendra en haine le 
. nom de parlement. Que disent nos ennemis? bien 
• plus, que disent beaucoup de gens qui étaient nos 
« amis à l'ouverture de ce parlement? que les membres 
> des deux chambres ont gagné de grands emplois, et 
» des commandements, et qu'ils ont l'épée. entre, leurs 
n mains, et que par leur influence dans le parlement 
■ et par leur autorité dans l'armée , ils veulent se per- 
» pétucr dans leur grandeur, et qu'ils ne permettront 
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» pas que la guerre finisse avec elle. Ce que je dis ici 

• de nous, eu face de nous Ions, les autres le murmu- 
» relit derrière et partout. Je suis loin d'en faire aucune 
» application à personne (il venait d'accuser lord Man- 
» chester de trahison ) ; je connais le mérite des géné- 

• raux, membres îles clwmbres . à qui le commaude- 
» ment est conGé; mais pour décharger toule ma 
» conscience, si l'armée n'est pas gouvernée de quel- 

> que autre façon , si la guerre n'est pas conduite avec 

■ plus de vigueur, le peuple ne la supportera pas plus 

■ longtemps et vous forcera à quelque paix honteuse. 
» Que votre prudence se garde liien d'élever, contre 

• aucun commandement en chef et pour quelque sujet 

> que ce soit , aucune accusation , aucune plainte. J'ai 

• a me reconnaître coupable moi-même de bien des 

■ fautes , et sais combien à la guerre il est difficile de 
a les éviter. Bannissons donc toule idée d'enquête sur 

• les causes du mal, et appliquons-nous ù chercher le 
» remède. Nous avons tous, je l'espère, le cœur assez 
» anglais pour qu'aucuu de nous n'hésite à sacrifier au 
» bien public sou intérêt personnel, et ne s'offense de 

• ce que décidera le parlement. t> 

Alors , au milieu de l'allenle et de l'anxiété générale 
quelqu'un se lève. C'était Zouch-Tale, que Cromwell 
avait sans doute chargé la veille de venir tirer la 
conclusion de son discours , de tirer du nuage i'èlincelle 
électrique. Il n'y a qu'un moyen de finir tant de maux, 
s'écria-t-il, dans un langage qui ne pouvait paraître 
intelligible qu'à ses auditeurs; c'est que chacun de 
17 



Digitized by Google 



nous renonce franchement à soi-même. El il proposa 
qu'aucun membre de l'une ou de l'autre chambre ne 
pût , durant cette guerre, posséder ou exercer aucune 
charge ou commandement militaire ou civil, et qu'une 
ordonnance fût rendue à cet effet. 

Rappelez -vous le décret de l'assemblée constituante, 
qui déclara avant de se séparer qu'aucun membre de 
cette législature ne put faire partie de la suivante, et. 
comparez. 

I,e lendemain, qui était, un dimanche, fui consacré 
tout entier à chercher le Seigneur, à prier, a prêcher; 
le surlendemain la chambre, malgré l'opposition tar- 
dive, et inutile désormais, des presbylériens, décrétait 
le renoncement à soi-mêmn, et la Révolution recom- 
mença à marcher; et le char, un moment arrêté, reprit 
son essor. Ce fui alors que l'archer Laivd fut tiré de 
sa prison pour Etre conduit à mort, d'autres prisonniers 
le suivirent, et l'échafaud fui dressé cinq l'ois en six 
semaines surTower-Hill. La Révolution en se ranimant 
voulut frapper de terreur tous ses ennemis. La milice 
fut reformée, remaniée, recomposée sur un autre plan 
et avec de nouveaux éléments. Le comte d'Essex résigna 
son commandement. — C'est la Gironde qui se retire. 
Il fut remplacé par Thomas Fairfax , homme simple 
et candide au milieu du fanatisme le plus exalte et le 
plus frénétique, comme il arrive quelquefois; d'une 
habileté, d'un courage et d'un désintéressement au- 
dessus de tout éloge , associé à toutes les épreuves et à 
presque tous les excès de sa cause, sans que sa répu- 
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talion en ait paru moins pure et moins honorable. Il 
voulut avoir Cromwell pour lieulunant-général, et l'ob- 
tint, malgré l'ordonnance de renoncement à stii-mémc. 
Ainsi Cronnvell domine toute la Révolution. Il eut ud 
pied dans la chambre, un autre dans le camp, position 
d'autant plus favorable qu'elle était unique. Désormais 
la Révolution lui appartient. 

A quelques jours de là se livrait la grande et décisive 
balaillcdc Naseby : c'est-à-dire que le tronc dcCharles I". 
était renversé el que les presbytériens élaient renversés 
avec lui. Ce fut encore , en grande partie, l'ouvrage de 
Cromwell. à la tdte de sa cavalerie. Il venait de mettre 
en déroule celle du prince Robert, et revenait au galop 
sur le champ de bataille, lorsqu'il y trouva les deux 
infanteries aux prises, et Fairias sans casque, hors 
d'haleine au milieu des siens. Cromwell acheva les 
restes de l'armée royale à coups de sabre. A celte vue . 
Charles, qui avait pris sa bonne part des dangers de la 
journée, se met à la tète du régiment des gardes, 
quand un Écossais de son parti prend son cheval pur 
la bride, en jurant, et l'entraîne dans sa fuite. Tout le 
régiment le suivit ; el cependant le roi, qui allait laisser 
sa couronne sur ce champ de bataille, s'arrêtait de dis- 
tance en distance, regardant derrière lui , et s'écriant 
avec l'accent du plus violent désespoir : Messieurs, en- 
core une dernière charge! Ces messieurs en avaient 
assez el fuyaient a vau de route. Charles 1" laissait sur 
ce funeste champ de bataille son artillerie, son bagage, 
ses munitions, plus de cent drapeaux, son propre 
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étendard, 5,000 hommes, laus les papiers de son 
cabinet, toute sa correspondance et jusqu'à l'espoir de 
reconquérir la position qu'il venait de perdre sans 
retour. 

Voici la lettre triomphante par laquelle Cromwcil 
annonçait ce grand fait d'armes à la chambre des com- 
munes. Elle est plus curieuse que toutes les lettres de 
Charles. — (Il s'était fait exempter de l'ordonnance de 
renoncement à soi-même.) 

« Il n'y a dans tout ceci que la main de Dieu; à lui 
» seul appartient la gloire, et personne n'a a partager 
> avec lui. — Le général vous a servis avec honneur 
» et fidélité; le plus grand éloge que je puisse lui 

■ donner, c'est qu'il rapporte loutà Dieu , et aimerait 
s> mieux mourir que de rien prétendre pour lui- 
1 mémo. Cependant pour la bravoure on peut iui ac- 
» corder, dans celle circonstance, tout ce qu'il est pos- 
» sible d'accorder à un homme. Les gens de bien (les 
>> indépendants) vous ont fidèlement servis; je vous 
» conjure au nom de Dieu, de ne pas les décourager. 

■ Je souhaite que celte affaire engendre dans le cœur 
o de tous ceux qui y sont intéressés, l'humilité et la 
» gratitude. Je souhaite que celui qui hasarde sa vie 
s pour le salut de son pays se puisse confier en Dieu 
» pour la liberté de sa conscience, en vous pour la 
= liberté au nom de laquelle il combat. » 

A dater de la défaite de Naseby nous ne trouvons 
plus dans le parti du roi qu'impuissance, récrimi- 
nations, échecs imprévus, désastres multipliés, revers 
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imparables. Il apprit coup sur coup que Fairfas venait 
de s'emparer une à une de toutes les villes qui soute- 
naient encore son parti dans la Cornouaille; que son 
fils , le prince de Galles, était réduit, pour lui échapper, 
à se sauver dans l'île de Scilly, avec son gouverneur; 
que le fidèle marquis de Montrose, sa dernière espé- 
rance, venait de perdre sa dernière armée après des 
succès inouïs; etenfiu que son neveu ,1e prince Robert, 
avait rendu a la première sommation la forle place de 
lirislol , dans laquelle il avait promis de tenir pendant 
trois mois. Leicesler, Scarborough . Pomfret , venaient 
aussi de se rendre. La discorde était parmi ses partisans, 
et il était obligé de se tenir en garde contre leurs tra- 
hisons, quelquefois contre leurs insolences. Lui-même 
errait de retraite en retraile.de montagne en mon- 
tagne sur celle étroite lisière du pays de Galles où il 
étail acculé, avec une petite troupe de cavaliers, qui 
étaient plutôt ud embarras et un danger qu'une pro- 
tection et un appui. Trois fois il essaya de se joindre 
aux débris de l'armée de Montrose en franchissant la 
ligne de postes fortifiés et de détachements qui le sépa- 
raient de l'Écosse; trois fois il avait été rejeté dans sa 
prison de Galles. 11 revint désespéré a Oxford, ordonna 
au prince son fils de s'embarquer pour le continent, 
tandis qu'il se préparait lui-même à faire «sage de ses 
dernières ressources. Il commença par envoyer aux 
chambres un message, qui ne fut même pas écouté. 
Alors il offrit de se rendre lui-même à Westminster 
pour y traiter en personne avec son parlement. Le par- 
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Icmcnl lit garder tous les chemins et déclara traîtres 
cl rebelles tous ceux qui lui donneraient asile. 11 avait 
envoyé Glaniorgan en Irlande pour négocier un traité 
avec les catholiques qui lui offraient en vain leur 
concours depuis le commencement de la guerre civile: 
la négociation fat éventée et Ht un tort considérable 
au roi, môme dans l'esprit de ceux qui lui étaient 
restés affectionnés jusqu'alors. Enfin il s'adressa aux 
indépendants eux-mêmes et écrivilà sir Henri Vane, 
l'un de leurs chefs les plus habiles, pour lui offrir les 
conditions les plus avantageuses. 11 lui offrait beaucoup 
pour ses amis, plus encore pour lui-même. Vaite, 
sans daigner lui répondre, envoya sa lettre au parle- 
ment. 

Et cependant Fairfax, maître du nord et de l'ouest, 
s'avançait a marches forcées pour bloquer le roi dans 
les murs d'Oxford. Le roi s'obstinait à y rester, les 
yeux fixéssur l'Écosse,sur l'Irlande, attendant toujours 
que .quelque événement imprévu vînt relever sa fortune 
et lui permettre encore de s'y livrer. Il n'y avait pas 
un moment a perdre; les premiers régiments de FairTax 
campaient déjà en lace de la place. Lé roi allai! tomber 
tomme prisonnier de guerre entre les mains de ses en- 
nemis. Mais l'ambassadeur de France se trouva là pour 
lui épargner cet affront, et pour prolonger, pendant 
quelques mois encore, l'incertitude d'une siluation qui 
pourtant était désormais sans remède. M. de Mon treuil, 
plus généreux que sa cour, et surtout que le cardinal 
Mazurin qui la dirigeait (la fronde) se laissa toucher 
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de piLté par nue si gronde infortune; el depuis deux 
mois déjà il étail en négociation avec les Écossais pour 
essayer de les décider à recevoir le roi dans leur ramp. 
Les Kcoasais avaient promis d'abord, puis avaient in- 
terprété leurs paroles dans un sens moins favorable, 
puis enfin avaient donné de nouvelles espérances. Mais 
le roi n'avait plus à choisir; il n'avait plus que cette 
chance de salut; i! se décida à eu profiter. 

Le '27 avril, a minuit, suivi seulement d'Ashbuniham, 
son vslet de chambre, et d'un autre compagnon, dé- 
guisé lui-même en domestique, portant en croupe la 
valise commune, il sortit d'Oxford, pendant qu'au 
même moment deux hommes sortaient par chacune des 
i rois portes pour donner le change à tous les soupçons. 
Le roi avait pris la route de Londres. A mi-ebemin il 
aperçut sa capitale des hauteurs de Ilarrow, et s'arrêla 
tout à coup dans une cruelle. incertitude. Une résolution 
vigoureuse pouvait tout réparer peut-être et terminer 
la guerre civile. Pourquoi n'irail-il point jusqu'à 
Londres pour se confier sans restriction et sans réserve 
aux bons sentiments de son peuple et à la générosité, 
de ses ennemis? Il ne l'osa ; et après une longue et dan- 
gereuse hésitation il tourna vers le nord. Le 5 mai de 
grand matin, au bout de neuf jours de voyage el de 
cruelles appréhensions, il entra à Kelham dans le 
camp écossais. 

Les Écossais affectèrent, une grande su prise en le 
voyant , et ne tardèrent pas a entrer a son égard dans 
un calme plein de ménagements et de réserve. Le soir 
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mfimedc son arrivée, Charles, ayant voulu, pour les 
sonder, donner lui-même le mut d'ordre, le comlc de 
Levé», le vainqueur de Montrose, qui commandait 
l'armée, lui dit froidement : * Sire , je suis ici le plus 
» ancien soldai ; Voire Majesté permettra que je 
» me charge de ce soin. » Quelques jours après on fit 
exécuter sous ses yeux six des plus fidèles compagnons 
de Montrose. Quiconque avait porte les armes pour lui 
avait défense de l'approcher. Ses lettres étaient presque 
toujours interceptées et amenaient quelquefois de 
tristes découvertes, comme on le voit par les suivantes. 

26 mars 1 (MG, — - a Lonn digby. (Écrite d'Oxford). 

« Je ne désespère point d'engager les presbytériens 

■ ou les indépendants à se joindre a moi pour s'exter- 
» miner les uns les autres, et alors je redeviendrai 

■ vraiment roi. » 

20 JUILLET 1646. — A GLAMORGAN. 

■ Si vous pouvez me procurer une forte somme 
» d'argent en engageant mes royaumes comme garan- 

• tie, j'en serai charmé, et dès que j'en aurai recouvré 

■ la possession, je paierai largement celte dette. Dites. 
. au nonce que si je trouve quelque moyen de me 

• mettre dans ses mains el dans les vôtres, je n'y 
. manquerai certainement pas; car tous les autres me 
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• méprisent , je le vois bien. El si je ne vous parle pas 

• ainsi du fond du cœur, ou si â une époque quel- 
» conque je ne vous liens pas parole, que Dieu ne 
a me rende jamais mes Étals dans ee monde et ne me 
» donne jamais le bonheur éternel dans l'autre, où 
» j'espère que celte IribulaUon finira par me conduire, 

• après avoir rempli mes obligations envers mes amis. 

• — Que mes ennemis ne se flattent pas lant de leurs 
» bons succès. Sans prétendre à cire prophète , je 
» prédis leur ruine, a moins qu'ils ne veuillent s'ar- 
» corder avec moi. Toutefois, que Pieu dispose de moi 
■> selon son bon plaisir! ■ 

Les Écossais, indignés, le sommèrent d'expédier 
l'ordre à Mont rose de mettre bas les armes; le roi et 
Montrose obéirent; puis à son fils, le duc d'York, de 
rendre Oxford a l'armée de Fairfax; et Oxford , la der- 
nière place de Charles , se rendit aux troupes du Par- 



et déploya dans cette joùle Ihéologique un grand 
sang-froid et une science fort remarquable. Mais il 
refusa obstinément de se laisser convaincre sur le 
chapitre de l'épiscopat. 

Alors il reprit ses négociations avec les Irlandais et 
le nonce du pape qui venait de se rendre parmi eux. 
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avec le Parlement d'Angleterre , les puissances conii- 
nenliiles et les Écossais dont il était entouré. Enfin, 
les dernières propositions du Parlement lui arrivèrent 
(33 juillet 1640). C'étaient celles que I'Écosse exigeait 
de lui par l'entremise du Parlement d'Angleterre. 11 
demandait l'adoption du covenant, l'abolition de 
lépiscopat, l'abandon du commandement de la ma- 
rine et lie ta milice pour vingt ans. Quiconque avait 
porté les armes pour lui devait être exclu de tout em- 
ploi, à la discrétion du Parlement. Soizante-et-onze de 
ses amis étaient nommément exceptés de tout pardon 
et amnistie. 

Tous ceux qui prenaient encore quelque intérêt à 
ses malheurs ie pressaient d'accepter ces conditions , 
quelque rigoureuses qu'elles fussent. L'ambassadeur 
de France le lui conseillait au nom de sa cour. Ses 
serviteurs se mirent à genoux pour l'en conjurer. 
Plusieurs villes d'É.iossc et d'Angleterre lui avaient 
envoyé des adresses dans le même sens. Un message 
de la reine venait de lui arriver, qui l'en priait plus 
instamment encore. Il lui l'ut remis par William Dave- 
nant, que la reine avait chargé de lui dire que sa ré- 
sistance était désapprouvée de tous ses amis. 

- Do quels amis ? dit Charles avec humeur. — De 
» lord Jermyn, sire. — Jermvn n'entend rien aux 
* Choses de l'Église. — Lord Colepcpper est du même 
» avis. — Colepepper n'a pas de religion. Qu'en pense 
» Hyde?— Nous l'ignorons, sire; le chancelier de 
» l'échiquier n'est point à Paris: il a abandonné le 
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- prince el esL resta" à Jersey , ;iu lieu île le suivre an- 
■ près de la reine, qui en esl très-offensée. — Ma 
« lemme si lorl ; le chancelier est un honnête homme 
» ((ni ne m'abandonnera jamais, ni moi, ni le prince, 
» ni l'Église. Je suis irès-faehé qu'il ne soit pas auprès 
. de mon fils. * (Uarendon, liisl. de la Rébellion), 

El comme Davenant insistait, il le chassa rudement 
de sa présence. 

|,p ri.i f.-il.» un lir.nl.iL.I- ,j,»fi.»i . i..iticil»D , (i k 
l"août il fil appeler les commissaires pour leur re- 
mettre sa réponse, C'était un refus absolu sur les trois 
articles qu'on lui avait soumis, il demandait A être 
reçu à Londres pour y débattre en personne les con- 
ditions de son accord avec le Parlement. 

X ces nouvelles , la joie des indépendants éclata , el 
la tristesse des presbytériens s'en augmenta. Que dc- 
vicndrons-itous, s'écriait l'un d'eux, maintenant que 
le roi a rejeté nos propositions ? — Que serions-nous 
devenus, reprit itn indépendant, s'il les eut acceptées ? 

— On proposa de voler des remerciements aux com* 
m issa ires, selon l'usage. Quelqu'un proposa ironique* 
ment d'en voter à Sa Majesté. 

Sur ces entrefaites, un message arriva de la part 
des Éebssais. Les Écossais étaient embarrassés de leur 
prisonnier depuis qu'ils n'avaient plus l'espoir de le 
convertir au covnnanl, el offraient de le livrer. Ils de- 
tmiitdaienl en retour qu'on voulût bien régler leurs 
comptes cl payer leur solde; en tout, une somme, 
ronde de 700,000 livres sterling. Puis, ennuyés de» 
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lenteurs et des difficultés qui avaient accueilli à West- 
minster une proposilion si exorbitante, ils offrirent de 
se contenter de 400,000 livres. Ce chiffre fut accepté , 
et le marché fut conclu; car ce fut bien un vrai mar- 
ché, quoiqu'on ait dit, puisque les chambres anglaises, 
en votant l'argent . volèrent aussi que le roi serait 
conduit au château de Ilolmby, dans le comté de Nor- 
Ihampton. Le roi fut vivement alarmé de tout m qu'il 
entendait murmurer autour de lui, et ses craintes se 
révélèrent d'uno manière fort vive dans cette lettre 
qu'il écrivait au duc d'IIamillon , dont il avait autre- 
fois suspecté la fldéliLé, mais qui venait de reconquérir 
sa confiance. 

LETTRE DU nOI A BA HILTON, — 26 SEPTEMUHE 1646. 

« Hamilton, j'ai tant à écrire et si peu de loisir, 

■ que cette lettre sera comme les temps actuels , sans 
> ordre ni raison. Les gens de Londres se flattent 
» qu'ils mettront la main sur moi, en disant à. nos 
- compatriotes qu'ils ne veulent nullement faire de 
» moi un prisonnier. Mon Dieu , non , pas le moins du 
. monde, seulement me donner une honorable garde 
» qui me suivra partout, pour la sûreté de ma per- 

■ sonne. Je dois vous dire (et bien loin d'en faire un 
» secret, je désire que tous le sachent) que je ne veux 

■ point Être laissé en Angleterre quand celle armée 
• en sortira, a moins que , bien clairement cl par des 

■ conventions stipulées selon los anciennes formes 
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* légales , je n'y demeure en homme libre fit sans 
» qu'on m'impose, sous aucun prétexte, aucun servi- 
■ leur dont je ne veuille point. Se parle/ pas , je vous 

• le demande ; ne partez pas. 

■ Voire plus sûr, plus véritable , plus lidcle et plus 
> constant ami, 

• Charles, doi. • 
(Négociation d'tlnmillon avec k Parlemp.nl d'Ècossr.) 

La négociation suivit son cours, et le 12 janvier 1647. 
neuf commissaires, trois lords et six députés, partirent 
de Londres, a la suite de l'argent, pour aller prendre 
possession de leur prisonnier. Le 23 janvier, ils étaient 
à Newcastle. « Je suis vendu et aeheié, dit Charles en 
rapprenant. ■ Il n'en fit pas moins bon accueil aux 
députés, s'entretint gaiement avec eux , et félicita tord 
Pombrnke d'avoir pu, à son âge et dans une (elle sai- 
son , l'aire sans fatigue un si long voyage. La veille du 
départ, les Écossais insistèrent encore auprès de lui 
cl lui offrirent de l'amener avec eux a Benvick s'il 
voulait signer le covcnanl. Charles persista dans ses 
refus. Il était écrit qu'il devait mourir pour cette 
cause; et pendant que les Écossais s'éloignaient tris- 
tement, il prenait lui-même la roule de Holmby. 
accompagné des commissaires. Ce voyage offrit pour- 
tant aux yeux de Cbarles une douce image du respect 
que l'on avait encore pour sa personne et de l'intérêt 
douloureux qu'excilait son infortune. I.e peuple acenu- 
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rail en foule sur son passage; on lui amenait des ma- 
lades pour qu'il daignât les Loucher et les guérir. Il 
faillit que les commissaires défendissent ce dangereux 
concours. Aux approches de Nollingham. où il aTait 
autrefois déployé sou étendard au début de la guerre 
civile, on vit avec une grande surprise le vainqueur 
de ISaseby venir baiser la main du roi qu'il avait dé- 
sarmé, et l'accompagner jusque dans la ville, dans 
l'altitude, avec l'expression d'un sujet respectueux et 
dévoué. Heureux privilège d'une âme simple et élevée 
de n'éprouver, au milieu des agitations des partis, ni 
haine, ni colère, et de conserver par un juste retour 
sa popularité, sans l'acheter par aucun sacrifice d'opi- 
nion ou de principes. — Charles en fut contenl , et 
dit après son départ à ceux qui s'étonnaient encore 
de sa visite : « Le général est un homme d'honneur; 
il m'a tenu parole. » — On ne sait pas trop do quelle 
parole le roi voulait parler. Quelques jours après, il 
arrivait avec sou escorte au château de Holmby. 

Ici se présente une aulre série d'événements d'au- 
tant plus dignes d'attention, qu'ils renferment le der- 
nier secret de la Révolution de 1640- 



Digitizod by Google 



ONZIÈME LEÇON. 



Charles I" csl enlevf et conduit à Neumarliel. — L'armée 
en marche vers Londres. — f* 1 chambre prise d'assaut. — 
On la force a voler le retour du rot. — Victoire île CronivveU 
à Preston. — - La clwmbrc pur^.'c et Expurgée. — Le roi i 
Windsor. — La chambre déride qu'on In mettra en juge- 
m en!. — Conclusion. 



Messieurs , 

. Charles I" arriva ù Hoïmliv !e 1G février, prisonnier 
du Parlement et désormais dans l'impuissance de lui 
nuire ou de lui résister. Celait tout ce que voulaient les 
presbytériens, plus qu'ils n'auraient voulu, peut-fil re. 
Dans leurs idées l;i Révolution était close et devait 
s'arrêter sur eetlte limite. 

Mais elle grondait encore autour d'eus, ou pour 
mieux dire au-dessus de leurs tètes, dans les préten- 
tions, les pétitions, les réclamations, les menaces et 
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les colères Je l'armée. Tel est en effet le sort inévitable 
de toutes les révolulions.A quelque titre qu'elles se re- 
commandent, dans quelque sens qu'elles se pronon- 
cent, on peut dire que le péril commence pour elles 
!e jour où elles sont obligées de tirer l'épéc, mais qu'il 
augmente à mesure que le succès devient plus rapide, 
et qu'il ne parvient à son comble que lorsqu'elles ont 
achevé de vaincre, et qu'elles oui enlevé tous les obsta- 
i lcs. C'est alors que la force terrible dont elles dispo- 
sent, ne trouvant plus d'emploi au dehors, se tourne 
contre elle-même, se consume dans une stérile agitation, 
s'épuise et se détruit dans des efforts impuissants ; et 
ainsi l'édifice si péniblement achevé, plus péniblement 
étayé , s'écroule avec fracas.cn écrasant dans sa chute, 
ei ceux qui en ont posé les premières assises, et ceux 
qui en ont achevé le couronnement, et les impru- 
dents qui, dès le principe, comme pour se jouer delà 
colère de Dieu avec la mort, avaient mis ù sa base la 
sape et le marleau. 

Il y a dans tout cela quelque chose de providentiel 
qui doit alarmer, qui doit effrayer les révolutions les 
plus sages elles pluslégitimes.caril en est de légitimes 
quoiqu'elles soient toutes indistinctement redoutables. 
Il faut qu'elles trouvent en elles, et qu'elles trouvent 
en elles seules , sous peine de mort , assez de force pour 
résisicr à leur propre impulsion , assez de sagesse pour 
se tenir, par leur propre énergie, comme en suspens 
au-dessus de l'abîme. Et en effet, quelque diligence 
qu'elles fassent pour atteindre le but, elles s'y trouvent 
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toujours devancées par une partie des opinions qui le* 
soutiennent et qui les compromettent sans qu'il soil en 
leur pouvoir de les retenir ou de s'en passer, de telle 
sorte que le but, toujours déplacé par ces mains témé- 
raires , recule toujours sans jamais se laisser approcher. 
Et comme les opinions les plus ardentes sont aussi les 
moins peureuses et les plus actives, les unes et les 
autres Unissent toujours par échapper à la lenteur des 
discussions parlementaires comme à une pénible et 
dangereuse entrave, et se jettent avec délices dans la 
guerre civile. Là elles se sentent un peu plus à l'aise , 
au bruit du canon , au milieu d'une atmosphère toute 
imprégnée de poudre et de salpêtre, et se reposent désor- 
mais sur leur sabre du soin de délier ou de trancher 
ces inextricables nœuds parlementaires quileur avaient 
donné ailleurs tant de soucis et d'embarras. Ainsi la 
force des révolutions, ou du moins leur violence, finit 
par se réfugier dans l'armée avec les convictions éner- 
giques et les résolutions désespérées; il ne reste plus 
sur les bancs de l'enceinte législative que des modérés 
ou des bavards , et le despotisme que l'on croyait avoir 
étouffé pour jamais sous le diadème etlemanleau des 
rois, se relève soudain avec un appareil plus menaçant, 
sous l'uniforme et les galons d'un général. 

C'est la révolution d'Angleterre qui, la première, a 
donné au monde celle utile leçon que la nôtre n'a pas 
démentie; elle ressort admirablement de tout ce qui 
nous reste à raconter. Nous y verronsja révolution se 
circonscrire do plus en plus et devenir de jour en jour 
18 
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plus violente , à mesure qu'elle esl obligée de se replier 
surelle-raèroe; comme une espèce de tourbillon qui . 
après avoir balayé la plaine, se rétrécit rapidement à 
sa base , se roule en spirale , se détache du sol , et va 
éclater dans les nuages. Dans le principe , au début de 
laguerre civile, ce tourbillon révolutionnaire emportait 
dans son orbite toute l'Angleterre constitutionnelle 
avec l'armée , les corporations, les cours de justice, les 
deux ebambres du parlement. C'est le moment où les 
communes anglaises rédigent en frémissant la pétition 
de droit , et replacent sur leur antique base les grands 
principes de l'ordre public et de la liberté nationale ; 
c'est le moment où l'assemblée constituante , dans un 
sublime enthousiasme, immole généreusement les pri- 
vilèges et les préjugés de la vieille France , et décrète 
l'égalité civile, la loi fondamentale, le principe généra- 
teur de la société moderne. Mais cet accord est aussi 
fugitif que l'enthousiasme qui l'a inspiré. Le faisceau 
mal lié éclate et se brise au choc des événements qui 
se succèdent et des passions qui les font naître. Les 
antipathies, les répulsions, les haines implacables et 
les sanglantes rivalités des partis semblent s'attacher 
;'i leur pas pour souffler sur leurs illusions au moment 
où elles éclosenl, pour interrompre tous leurs rêves au 
moment où ils viennent de naître; et la liberté a la- 
quelle ils ont sacrifié leur repos devient bientôt plus 
amère que la tyrannie elle-même. Mirabeau meurt entre 
les bras de ses amis, et presque smis tes outrages de 
ses ennemis, lorsqu'il commence à douter de lui-même 
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et de sa cause. Ituliaiid se donne lu mort , puni' ne pns 
survivre à ses regrets, après avoir déjà survécu à ses 
espérances. Vergniand et Barnavc viennent à leur tour 
disputer leur tête à la hache qui frappa celle de Louis 
XVI, et Danton lui-même, Danton avec toute son au- 
dace et couvert des souvenirs de Septembre, Danton 
ne peut réussir à défendre la sienne contre l'espèce de 
chat-tigre que l'on appelle Robespierre. 

Ainsi les constitutionnels font place aux presbyté- 
riens, les presbytériens aux indépendants, les indé- 
pendants aux niveleurs.puisa la hache et au bourreau, 
de même que la législative succède à la constituante , 
la convention a la législative, et le directoire, impuis- 
sant et méprisé, est réduit enlin , pour sauver la révo- 
lution près de périr entre ses mains, à la placer sous 
la sauvegarde de l'épéc victorieuse a Marengo. 

Ainsi les hommes et les idées se heurtent, se pous- 
sent et se détruisent sur ce IhéAtre si prodigieusement 
mobile. La popularité qui s'élève commence toujours 
par tuer celle qu'elle vient de renverser, et ainsi de 
chute en chute, de mélange eu mélange , de fusion en 
fusion jusqu'à ce qu'il ne reste plus au fond de ce fatal 
creuset que Fouquier-Tinville et le bourreau ! 

Tel est le cercle , telle est la courbe que la révolu- 
tion d'Angleterre a tracée à foules les autres , et dans 
laquelle nous allons essayer de la suivre aujourd'hui 
pour la voir aux prises, non plus avec le roi qu'elle a 
vaincu et désarmé ; mais avec le glajve qui l'a sauvée 
deux fois . à Marslon-Moor cl a Nasehy. 
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Charles I" arriva à Ilolmby, le iC février, et dès le 
litles communes volèrent que l'armée serait licenciée , 
sauf ce qui serait jugé nécessaire pour maintenir l'ordre 
a l'intérieur et pour réduire l'Irlande. On songea 
même un moment à enlever à Fairfax le commande- 
ment des troupes destinées à rester dans le royaume. 
Néanmoins on crut prudent de le ménager, mais on 
décida que lous les soldats seraient tenus de se con- 
formera l'église presbytérienne cl de jurer le coVcnant. 
Puis , sans autre délai , ou nomma un comité pour M- 
1er le licenciement. 

L'armée s'y attendait , et ses chefs l'avaient dressée 
de longue main au nouveau rôle qu'elle allait avoir à 
jouer." Quelle misère,disaitunjourCromwell à Ludlow, 
ce républicain si sincère qui nous a laissé de si curieux 
mémoires, quelle misère de servir un parlement; 
qu'un homme soit fidèle tant qu'il voudra , s'il survient 
un légiste qui le calomnie, il ne s'en lavera jamais; 
au lieu qu'en servant sous un général, on est tout 
aussi ulile, et on n'a rien a craindre de semblable. » 
— Un antre jour, au milieu d'une discussion où les 
chefs presbytériens montraient encore plus d'àpreté 
que de coutume, Cromwell se penche a l'oreille de 
Ludlow, assis à côté de lui, et avec un geste d'indi- 
gnation: ■ Ces gens-là n'auront, dit-il, de repos que 
nous les ayons mis dehors par les oreilles, n Ces dis- 
positions étaient celles de la plupart des chefs et des 
soldats; et dans relie armée si dévouée naguère aux 
ordres du parlement, on n'entendait que murmures 
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contre sa dureté et menaces contre sa tyrannie. Après 
avoir vainement essayé , par des pétitions et des sup- 
pliques , de donner un autre cours aux délibérations 
des chambres, elle s'arrêta enfin à une de ces résolu- 
tions que le sabre inspire volontiers à ceux qui ont le 
privilège de le porter, et qui finissent par élever sur le 
pavois un Napoléon ou un Cromivell. Elle se conslilua 
de son côté en assemblée délibérante sur le modèle du 
parlement, et se donna comme lui une chambre des 
lords et une chambre des communes par l'établis- 
sement d'un conseil général des officiers et d'un autre 
conseil composé A'agilaleurs, choisis parmi les sol- 
dais. ( Le mot date de cette époque). L'un et l'autre dé- 
libéraient sur toutes les affaires qui se traitaient au par- 
lement et arrivaient presque toujours à des conclusions 
entièrement opposées aux siennes. L'un de leurs pre- 
miers soins fut de déclarer qu'il ne se sépareraient que 
lorsque l'armée aurait reçu les arrérages de sa solde, 
lorsque la liberté de conscience aurait été proclamée, 
lorsque leurs camarades auraient été élargis. Et pour 
justifier de telles résolutions, il publièrent un mani- 
feste où ils disaient qu'ils u'étaient point une troupe 
de janissaires aux ordres d'un pacba, cl sans autre 
mission que de verser du sang pour de l'argent, mais 
des citoyens qui avaient la prétention et le droil de 
rester en possession de tous les privilèges attachés 
a ce litre , en restant unis à leurs frères par la commu- 
nauté des mêmes devoirs et des mêmes garanties. Ces 
résolutions furent portées à la barre des communes 
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pur [fois soldais députés par loul le corps. Lu cham- 
bre, dans sa colère, en fit emprisonner quelques-uns . 
cl se préparait a sévir plus vigoureusement encore 
lorsqu'elle reçut une lcllre du général. Fairi'ax , le sage 
Fairfax lui-même, la priait d'user de modération avec 
l'armée , et de ne pas la forcer de se rendre justice par 
quelque autre moyen. Sur cela la chambre, de plus en 
pins irritée, vota que lous ceux qui refuseraient de 
prendre service en Irlande seraient licenciés à l'instant 
même. Alors la révolte éclala , et devint si menaçante , 
que la chambre effrayée revint sur sa résolution de la 
veille et envoya un premier à-compte, un mois de solde, 
pour apaiser l'orage. Ces avances furent jugées insuf- 
fisantes: elles furent mal accueillies: et il fallut que la 
chambre nommât un comité pour traiter d'égal à 
égal, et diplomatiquement avec le comité des soldats. 

Le râle de Cromwell, pendant lous ces débats, fut par- 
ticulièrement remarquable. Lorsque !a pétition arriva 
aux communes , il se leva le premier pour blâmer une 
telle audace, et offrit d'aller en personne la réprimer 
on la châtier au besoin. Il se rendit en effet au camp 
pour engager l'armée à persister dans ses résolutions , 
et revint à Westminster pour dire que l'armée avait 
failli le tuer pour avoir voulu l'en détourner. Les pres- 
bytériens qui le connaissaient savaient à quoi s'en 
tenir, et à l'issue de la séance ils formèrent le projet 
de l'envoyer le lendemain à la Tour. Le lendemain on 
alteudait SOR arrivée avec impatience , lorsque quel- 
qu'un vint annoncer qu'on l'avait vu de grand matin , 
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avee un seul domostique , sur le chemin de Newcaslle. 
Il se rendait à l'armée. 

L'armée alors et toujours , d'après les instigations de 
Cromwell,se préparait à brusquer le dénouement; le 
parlement et elle voulaient enfin se rencontrer dans la 
même idée , car l'un et l'autre se préparaient a enlever 
le roi. Ainsi le roi avait de nouveau retrouvé son im- 
portance, depuis que la discorde avait éclaté entre ses 
ennemis. Les indépendants et les presbytériens pré- 
tendaient a la Tois s'en emparer et s'en servir comme 
d'un instrument pour écraser leurs adversaires. Mais 
les indépendants Turent plus prompts; pendant qu'oit 
volait, à Westminster, l'armée agissait, et avait déjà 
mis la main sur le roi, sur la révolution et sur les 
presbytériens en même temps. 

Le 13 juin 1617, le roi venait de se toucher, quand 
il entendit frapper rudement à sa porte , et au milieu 
des coups les éclats, les rudes monosyllabes d'une voix 
singulièrement impérative. 11 se lève en toute hate et 
ouvre, malgré le désordre de sa toilette, et l'émotion 
qu'il éprouve. — Quelqu'un entre , le chapeau dans 
une main et le pistolet dans l'autre, en faisant signe à 
ceux qui le suivaient de garder la porte. C'était Joyce, 
autrefois valet de chambre du presbytérien Hollis, 
depuis tailleur, et en dernier lieu cornette dans les 
gardes du général Fairfax. 

—Sire, dit-il, en s'adressanl au roi d'un ton décidé, il 
faut que vous veniez avec nous. — Eh ! où donc? de- 
manda Charles inquiet. —À l'armée. — Où est l'armée' 
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Je vais vous y conduire , suivez. — Hais par l'ordre do 
qui, et au nom de quelle autorité?— Par celle-ci, 
répliqua le cornelle , en montrant son pistolet. — En 
même temps il le pressa de s'habiller. Le roi, tout en 
obéissant, fit avertir les commissaires du parlement. 
Les commissaires parurent, et s'adressant à Joyce à 
leur tour: Àvez-vous des ordres du Parlement? — Non. 

— Du général? — Hou. 11 montra de nouveau sou 
pistolet. —Nous allons écrire au parlement, ajoutèrent 
les commissaires, — Faites, répondit le cornette; mais 
il faut que le roi me suive à l'instant même. El il donna 
le signal du départ. Quelques heures après il arrivait 
à Newmarliet avec le roi, à !a grande surprise de 
Fairiax qui n'avait même pas été consulté. 

—Quia fait cela? demanda legénéral d'un ton chagrin. 

— C'est moi , répondit Ireton. Irelon était le gendre 
dcCromvvell; c'était l'ami de Fairiax, c'était l'idole 
de l'armée. Fairfax, détournant la tête, ordonna de 
traduire devant un conseil de guerre le cornette Joyce. 
Il ne trouva personne qui voulût être de ce conseil , 
et Joyce resta impuni. 

Ces nouvelles produisirent la plus vive sensation à 
Westminster, et on en délibérait lorsqu'on reçut une 
lettre de Fairiax qui affirmait que tout cela s'était 
fait sans son aveu; ce qui augmenta l'inquiétude. La 
chambre s'empressa de rayer de ics registres toutes 
les résolutions qu'elle venait de prendre contre l'armée, 
et vota de nouveau que les arrérages de sa solde lui 
seraient payés sans délai. Mais en même temps elle 
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résolut de faire éclater sa vengeance sur le principal 
coupable. Cromwell venait de reprendre sa place, avec 
«ne assurance qui lui paraissait propre à égarer tous 
les soupçons et à déconcerter toutes les attaques ,. 
lorsqu'un presbytérien, sir llarbotlle Grimsfone.se 
leva et accitsa Cromwell d'avoir soulevé l'armée contre 
le parlement. En même temps il offrit de produire ses 
témoins. A ces mots Cromwell se leva à son tour. 11 
tomba à genoux et parla pendant plus de deux heures 
avec une telle abondance de paroles, de geslesctdc 
sanglots, que, s'il l'avait voulu, disait l'accusateur 
plus de trente ans après l'événement , la chambre nous 
eût .envoyés à la Tour, mes témoins et moi, comme 
calomniateurs. Cromwell, à l'issue de cette terrible 
séance, quitta Londres de nouveau , pour n'y rentrer 
qu'avec l'armée. 

Quelques jours après on reçut en effet à Londres la 
nouvelle que toute l'armée était en marche sur la 
capitale. La terreur des presbytériens ml extrême et 
ils arrêtèrent : 1" que les chambres s'assembleraient 
le lendemain qui était un dimanche, tout le jour, et que 
M. Marshall y serait pour prier Dieu pour eux. 
M. Marshall était un presbytérien fort dévot, et très en 
crédit auprès des siens ; 2- que le comité de sûreté 
serait debout tout le jour pour prendre telles mesures 
qui paraîtraient convenables; 3" que toute la milice de 
Londres s'assemblerait sous peine de la vie. Enfin une 
lettre fut écrite au général pour le sommer de ne pas 
quitter ses cantonnements. Fairfax, à la réception de 



celle lettre, s'arrêta en effet à Sainl-Albang où il était 
déjà parvenu, el écrivit aux chambres pour les rassurer 
sur ses intentions. Les presbytériens furent tellement 
rassurés par telle docile obéissance du général , qu'ils 
reprirent toute leur audace et précipitèrent ainsi la 
crise qu'ils croyaient avoir conjurée. 

Voici l'étrange scène qui se passa a quelques jours 
delà. 

Un jour Hollis, sur une contestation fort vive qui 
s'était élevée dans la chambre el sur quelques paroles 
piquantes d'irelon , invita ce dernier à sortir avec lui. 
Quand ils furent dehors, il lui dit qu'il prétendait se 
batlrc à l'instant même avec lui de l'autre coté de 
l'eau. Ireton lui ayant répliqué que sa conscience ne 
lui permettait pas de se battre en duel, Hollis en 
colère lui tira le nez , el ajoula que puisque sa cons- 
cience ne lui permettait pas de donner satisfaction aux 
honnêtes gens, elle ne devait pas lui permettre de les 
provoquer. — (Clarendon, Histoire de la Rébellion,!. IX.) 

Ireton était la troisième personne de l'armée; c'était 
le gendre de Cromwel! ; l'affront qu'il venait de recevoir 
fut partagé par toute l'armée, et retomba sur toule la 
chambre. Quelques jours après, douze officiers de 
l'armée se présentèrent aux portes de Westminster et 
demandèrent à être introduits. On les conduisit à la 
barre, et là ils instruisirent la chambre qu'ils étaient 
chargés, au nom de l'armée, de porter une accusation 
de haute trahison contre onze de ses membres, qu'ils 
désignèrent. Hollis se trouvait en tète de la liste. La 
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chambre répondit qu'elle ne pouvait consentir à exclure 
les onze membres, jusqu'à ce qu'on eût produit des 
preuves contre eux. Les officiers répliquèrent qu'il 
n'était pas besoin de preuves pour accuser, que 
l'exemple do Straflbrd et de Laud le prouvait bien ; et 
ils insistèrent. El a mesure que la résistance du par- 
lement devenait plus vive, l'armée avançait d'une 
étape. On apprit bientôt qu'elle était à Uxbridge. Alors 
la chambre, qui autrefois avait défendu avec tant de 
résolution les cinq membres accusés par le roi Charles, 
abandonna à la vengeance de l'armée ceux qui n'avaient 
mérité sa colère que par la vigueur avec laquelle ils 
avaient repoussé ses prétentions, Ilollisel ses coaccusés 
reçurent la permission de ne plus paraître aux séances; 
et le jour mémo de leur départ les communes votèrenl 
que l'armée n'avait rien fait jusque-la que de très- 
légitime, qu'elle serait de nouveau considérée comme 
l'armée du parlement , qu'a ce titre il serait pourvu à 
tous ses besoins, cl enfin qu'elle serait priée de nommer 
dix commissaires pour traiter avec les commissaires 
du parlement sur les affaires du royaume. 

Mais cette réaction en amena bientôt une autre dans 
un sens contraire. La cité de Londres était presbyté- 
rienne, et ne voyait qu'avec indignation la' marche 
nouvelle imprimée depuis quelques jours aux affaires. 
Elle s'était associée à toules les mesures que le parli 
presbytérien avait prises pour leur donner une direction 
toute contraire; tout récemment encore elle avait essayé 
de soutenir par ses démonslrations l'énergie des corn- 
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mimes dans l'affaire des onze membres. Un dernier 
mécompte acheva de l'aigrir et lui rail les armes a la 
main. Le comité presbytérien charge du commande- 
ment de la milice dans les murs de Londres fut cassé 
tout à coup el remplacé par un comité d'indépendants. 
Aussitôt l'immense population de là cité se mit en 
mouvement. Une pétition couverte de plusieurs mil- 
liers de signatures et demandant que le roi fût prié de 
revenir à Londres, fut portée à la chambre, el des 
copies furent envoyées à toutes les villes du royaume. 
La multitude vint appuyer sa pétition par des cris, 
des vociférations et des menaces. Les portes de la 
chambre avaient été fermées : on grimpa jusqu'aux 
fenêtres pour y jeter des pierres et des injures. La 
porte céda enfin aux efforts de ceux qui n'avaient pas 
pu s'élever jusque là, et le peuple se répandit à flots 
dans la chambre. L'orateur venait de quitter son siège; 
on s'empara de lui, et on l'y replaça de force. — Que 
voulez-vous donc? demandait-il dans son étonnement 
et son effroi. — Qu'on vole le retour du roi, répondaient 
des milliers de voix, et qu'on vote sans désemparer.— La 
proposition fut mise aux voix et adoptée. La chambre , 
après un grand effort, s'ajourna a trois ou quatre 
jours, pour aviser aux moyens d'échapper aux suites 
de tant d'imprudences et de contradictions. Le jour 
où elle reprit ses séances, elle vit avec inquiétude , au 
bout d'une ou deux heures d'attente, que l'orateur 
n'arrivait point. La chambre des pairs se trouvait de 
son colé dans ic même étonnement el les mêmes 
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craintes. On ne larda pas à savoir qu'ils s'élaient rendu? 
à l'armée. On les avait vus passer sur la route qui y 
conduisait, accompagnés de plus de soïxanle de leurs 
collègues , entassés dans des fourgons et des voitures. 
A cette nouvelle, les membres reslanls élurent d'autres 
orateurs , donnèrent l'ordre a la cité de se mettre sous 
les armes, sommèrent de nouveau l'armée de ne pas 
quitter ses cantonnements, et envoyèrent à Hollisetà 
ses compagnons l'invitation de venir prendre possession 
de leurs sièges. Mais ces démonstrations n'eurent pas 
de suite. La chambre, mal obéie, désespéra de sa cause, 
et Fairfax était déjà en marche pour la châtier. On 
jugea qu'il était plus prudent de se soumettre; et le 
6 août 1647, Fairfax, entouré de son étal-major à 
cheval, et des membres fugitifs, dans leurs voilures, 
fil sou entrée solennelle à Westminster, entre une 
double haie de soldats et de citoyens. Le lendemain le 
général fut invité à vouloir bien accepter un siège au 
parlement et les deux orateurs Leuthal et Manchester 
reprirent possession de leur fauteuil. 

C'est le vainqueur de l'Italie qui entre au Luxem- 
bourg avec les drapeaux de l'Autriche, et qui se pré- 
pare à renverser le Directoire, tout en recevant ses 
flatteries. 

Dans l'intervalle , une révolution non moins étrange 
s'était opérée dans la fortune du roi, et le prisonnier 
de Holmby était de nouveau remonté sur son trône. 
Les presbytériens et les indépendants essayaient d'au- 
tant plus de se rapprocher de lui, qu'ils devenaient de 
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jour Ft * i 11 " 1 " P I|1S étrangers ri |iliis hosliles lis uns 
aux aulrcs. L'armée surtout s'était montrée pleine de 
prévenances et de bons sentiments à son égard. On lui 
avait permis de communiquer librement avec ses ser- 
viteurs , avec tous ceux qui venaient lui apporter dans 
sii disgrâce l'hommage de leurs respects, de leurs 
vieux et des nouvelles espérances que tant de change- 
ments inspiraient aux plus timides. On lui avait rendu 
ses chapelains, ce que le fanatisme presbytérien lui 
avait obstinément refusé jusqu'alors. 11 avait pu même 
embrasser les plus jeunes de ses enfants; le duc 
d'York, la princesse Élisabeth et le duc de Gloccsler 
avaient passé deux jours avec leur père; et le peuple, 
dont le ctcitr s'ouvre volontiers a ces sortes d'impres- 
sions, avait semé de fleurs et de verdure le chemin 
qu'ils devaient suivre pour se rendre auprès de lui. 
Enfin, il venait d'être installé dans son château de 
Hamplon-Courl, où tout avait élé dispose d'avance 
pour lui rappeler les meilleurs jours, les jours les 
plus riants de sa première graudeur. 11 y était servi , 
par l'ordre des généraux , avec une pompe toute royale 
et qui semblait présager un repentir et une répara- 
lion. En effet , jamais peut-être le roi n'avait élé plus 
près de ressaisir tout son pouvoir. Cromwell et Irelon 
étaient depuis longtemps en communication avec lui, 
et stipulaient pour eux-mêmes d'abord et ensuite pour 
le parti dont ils avaient été jusqu'alors les organes les 
plus accrédités. ( Voici une des circonstances les plus 
curieuses de la vie de Cromwell , el celle sur laquelle 
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sa duplicité et son hypocrisie ont jeté peut-être le pins 
de nuages). Cromwell demandait pour lui seul le 
commandement général dis armées, celui des gardes 
du roi, le titre de comte d'Essex et la Jarretière. 
Irclon voulait bien se contenter du gouvernement 
d'Irlande. Mais ces menées, avec quelque soin qu'on 
les cachât , ne tardèrent pas à transpirer. On avait vu 
le gendre et le beau-père se promener seuls avec le roi 
dans le parc de Saint-James, en grande familiarité; 
leurs femmes avaient été présentées à la cour et 
avaient reçu du roi ie plus gracieux accueil. Enfin, 
les indiscrétions du roi et surtout de ses serviteurs 
étaient plus compromettantes encore. Bientôt l'armée 
s'en alarma, et les noms de traîtres, de déserteurs, 
commencèrent à s'attacher aux noms jusqu'alors res- 
pectés de Cromwell et d'Ireton. Cette indignation se 
manifestait surtout hautement parmi les soldats, et 
ils venaient de destituer les premiers agitateurs dé- 
voués a Cromwell pour en nommer d'autres à leur 
place. Le vainqueur de Naseby et de Marslon-Moor 
en conçut de sérieuses inquiétudes, et il en mit d'au- 
tant plus de chaleur a hâter les lenteurs, à écarter les 
éternelles objections du roi. D'un autre côté, les 
presbytériens, excités par les mêmes alarmes, avaient 
de nouveau offert an roi les conditions qu'il avait si 
obstinément rejelces a Newcaslle, et une députatiou 
écossaise avait passé les monts pour appuyer leurs 
remontrances. Mais Charles trouvait sa position excel- 
lente et voulait eu user. Au lieu d'accepter lescondi- 
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lions des presbyte riens ou des indépendants, il espé- 
rait bien se trouver bientôt en mesure de leur imposer 
les siennes. Celte confiance le perdit, et la trahison des 
autres se joignit à sa propre imprudence pour achever 
de le ruiner. Le roi ne manquait jamais d'instruire la 
retnc du secret de ses affaires toutes les fois que l'oc- 
casion s'en présentait. 

LETTRE DE CHARLES A LA REINS. 

(Extrait du Richardsoniana , dans Mazères, 1. 1.) 

Le lord Bolinbroke nous a dit (12 juin 1742) a 
M. Pope , à M. Marchmont et à moi , que lord Oxford 
lui avait souvent dit avoir vu et tenu entre ses mains 
une lettre originale écrite par le roi Charles I" à la 
reine, en réponse à une lettre d'elle qui avait été 
interceptée et renvoyée ensuite au roi. La reine lui 
reprochait dans celte lettre d'avoir fait à ces misé- 
rables de trop grandes concessions, comme d'avoir 
promis que Cromwell serait lord-lieutenant d'Irlande 
à vie et sans rendre aucun compte; que ce royaume 
serait entre les mains du parli et aurait une armée qu 
ne connaîtrait d'autre cher que le lord-lieutenant, que 

Cromwell aurait la Jarretière , etc Le roi , dans sa 

réponse, disait à la reine de le laisser traiter ces 
affaires lui-même, puisqu'il était mieux au fait dosa 
position qu'elle ne pouvait l'être, mais qu'elle devait 
être entièrement tranquille relativement aux conceS- 
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sions qu'il serait dans le cas de faire, qu'il saurait 
bien, quanti il en serait temps, comment il fallait se 
conduire avec ces drôles-la, et qu'au lieu d'une jarre- 
tière de soie , il les accommoderait d'une bonne corde 
de chanvre. — Lord Oxford nous dit avoir offert de 
cette lettre 500 livres sterling. 

(Voir des détails plus circonstanciés dans la vie de 
lord Broghill, comte d'Orrery, par son chapelain 
Maurice). 

Cependant Cromwoll n'éclata pas encore, ce qui 
peut faire douter de la vérité de ce récit, qui ne re- 
pose, après tout, que sur la foi de Berkley. Il continua 
défaire tenir au roi des avis et des conseils, et bientôt 
il se vil obligé de lui conseiller île sauver sa vie par la 
fuite. Il parait, en effet, que les agitateurs, impatients 
de tant de retards, avaient pris la résolution de se 
défaire du roi par un assassinat. Charles en reçut 
plusieurs avis sccrels, et tout ce qu'il avait appris des 
dispositions de l'armée n'était pas de nature a le ras- 
surer. 

Le H novembre, h neuf heures du soir, il s'échappa 
de Hamplon-Court par une porte dérobée, accompagné 
de deux de ses serviteurs, laissant sur sa table une 
lettre anonyme qui l'instruisait des projets formés 
contre lui. Il paraît que le dessein du roi élnit de se 
retirer à Berwick, sur la frontière de l'Angleterre et 
de l'Écossc, suivant l'invilalion qu'il en avait reçue des 
Écossais avec lesquels il n'avait pas interrompu ses 
correspondances. On ignore quel motif le porta à 
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changer de résolution et à préférer l'île de Wighl. On 
sait seulement que le colonel Hammond, qui en était 
gouverneur, élaït a la fois créature de Cromwell et 
neveu d'un des plus fidèles chapelains du roi. Charles 
envoya Asbuvnham, son valet de chambre, pour le 
sonder, pendant qu'il allait lui-même chercher un 
refuge pour la nuit au château de la duchesse douai- 
rière de Southaropton , à Tichlleld. Asburnham, en 
abordant le gouverneur, commença par lui annoncer 
le motif de sa visite, et ajouta que le roi attendait sa 
réponse à Tichlleld. Le trouble de Hammond fut 
extrême et parut dans sa contenance et ses paroles. 
Il évita de s'engager et demanda à être conduit auprès 
du roi. Asburnham, qui avait commis la faute, se 
chargea d'aller en instruire le prince. Charles , en 
apprenant que Hammond attendait en bas lu faveur 
de lui être présenté , prévit toutes les conséquences de 
la faute qu'on avait commise et s'écria: • Ah! John! 
John! lu m'as perdu! » Eh même temps, il donna 
l'ordre d'introduire le gouverneur, le reçut d'un air 
ouvert et se confia gaiement à sa loyauté. Hammond 
renouvela ses protestations dans les mêmes termes, 
c'est-à-dire en les enveloppant des mêmes précautions , 
et conduisit le roi au chàleau de Carisbrook. La po- 
pulalion, qui était royaliste, lui fit un joyeux et 
bruyant accueil. Toutes les maisons furent pavoisées, 
et une jeune femme , fendant la foule , vint lui présen- 
ter une rose qui venait d'éclore malgré la rigueur de 
la saison. Charles commença de nouveau à espérer. — 
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Ces espérances n'avaient alors rien que de très-légi- 
time, cl sa position paraissait infiniment meilleure 
qu'au début de la guerre civile. Alors il avait contre 
lui l'opinion publique; maintenant elle plaidait sa 
cause avec chaleur et s'armait parlout pour le défendre. 
Des insurrections royalistes Éclataient de tous côtés 
dans les provinces. Les pétitions affluaient en faveur 
du roi et contre ses ennemis. Elles étaient portées à 
Londres par des milliers d'hommes armés qui man- 
quaient rarement de provoquer les troupes parlemen- 
taires par leurs violences ou au moins par leurs in- 
jures, et il n'était presque pas de jour où il ne se livrât 
quelque bataille aux portes du parlement. On annon- 
çait de plus une prochaine invasion des Écossais. Le 
parlement d'Ecosse avait volé une levée de 40,000 
hommes, et le duc d'IIamilton à leur tetc se prépa- 
rait à venir au secours des insurrections royalistes qui 
éclalaient dans l'ouest et dans le nord. 

La peur des cavaliers réconcilia encore une fois les 
indépendants et les presbytériens. Les deux factions 
firent trêve un moment à leurs querelles pour ne son- 
ger qu'au péril qui les menaçait également; et pendant 
que le parlement rendait décrets sur décrets contre les 
royalistes et contre les Écossais , Fairfax prenait la 
roule du nord , Cromwell celle de l'ouest, à la télé de 
leurs armées. Rien ne résista à la fougue savante et 
cauteleuse qui distinguait leur lalenl ; tous les rebelles 
furent dispersés, et le plus grand nombre passé par 
les armes, Mais à peine venait-on d'achever d'un côté, 
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qu'on apprit de l'autre l'entrée des Écossais. Fairfax 
■était encore occupe" nu siège de l'imprenable place de 
Colchester; Cromwell seul était disponible. Il marcha 
a la rencontre des Écossais avec «ne armée qui n'avait 
ni habits, ni souliers. C'est peut-être sa plus belle 
campagne, et, dans lous les cas, ia plus désastreuse 
pour la cause royale. Eu irois jours, il battit trois fois 
l'armée d'Ilamillon , Irois fois plus nombreuse que la 
sienne, et envoya Ilamilton lui-même prisonnier â 
Londres, avec le bulletin de la bataille. 

La peur des presbytériens, au lieu de diminuer, s'en 
augmenta, et ils s'en montrèrent d'autant plus presses 
de traiter avec le roi. Les indépendants qui revenaient 
de Vreston ne prenaient plus la peine de déguiser 
leurs sentimenls, et parlaient hautement de déposer 
le roi , de le juger comme traître, et de proclamer la 
république. Le parlement, qui avait voté tout récem- 
ment qu'on ne traiterait pas avec le roi, s'empressa 
de revenir sur ce vote imprudent , et vola de nouveau 
qu'on lui enverrait une députation pour essayer de 
trailer. Les conférences s'ouvrirent dans la petite ville 
de Ncwport. Le roi était assis sons un dais; devant 
lui, à quelque distance, les commissaires du parlement 
assis aussi autour d'une table. Charles devait discuter 
seul, en personne, les propositions qui lui élaienl sou- 
mises. Les commissaires du parlement se disaient en- 
voyés pour trailer avec lui , et avec lui seulement. Ils 
permirent à peine que ses conseillers se tinssent dans 
le fond de l'apparlemeiH , cachés par un rideau qui 
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leur permettait de lout enteudrc . et lorsque Cbarles 
avail besoin de leurs conseils, il passait avec eux dans 
un appartement voisin. 

Charles, pendant «ne discussion de quarante jours , 
céda successivement, mais chaque fois après une 
longue cl savante retraite, sur presque tous les points 
qui lui avaient été soumis; il n'en réserva que quatre 
sur lesquels il se montra inébranlable, il accorda pour 
dix ans, puis pour vingt ans le coin mandement de la 
milice et de la marine; mais il refusa de s'en dessaisir 
pour toujours. Il refusa aussi obstinément d'abandon- 
ner aucun de ses amis ans vengeances parlementaires. 
Noble et courageuse expiation de la mort dit comte de 
Slrafïbrd! Enfin, il refusa de jurer le covenant et 
même d'imposer aux autres l'obligation de le jurer-,, 
et, par conséquent, il défendit les privilèges de l'épis- 
copat avec autant de fermeté, avec plus de fermeté 
que sa propre prérogative. Cependant , et à mesure que 
Cromwell , occupé longtemps au fond de l'Ecosse, se 
rapprochait de Londres avec ses niveleurs , les craintes 
de Charles devenaient plus vives , et il consentit péni- 
blement, a contre creur, à l'abolition des archevêques, 
des doyens et chapitres, de tonte la hiérarchie enfin , 
excepté les évCque.î. Enfin, il consentit encore à la 
suspension de l'épiscopat et à l'établissement exclusif 
du système presbytérien pendant trois ans; mais au 
bou! de trois ans révolus , l'épiscopat devait être réta- 
bli dans les formes, il est vrai, et avec ta juridiction 
qu'il plairait au parlement de lui assigner. Singulière 
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transaction qui témoignait en même temps dos craintes 
du roi et de sa fermeté. Ce fut là la dernière limite . 
la limite infranchissable à laquelle il s'arrêta. C'était 
celle de sa conscience. En vain ses amis cl quelques- 
uns des commissaires se mirent à genoux pour le prier 
de songer à lui-même, à sa couronne, à ses enl'anls; 
le roi resta inébranlable. « J'ai éludié la queslion , 
disait-il; les évoques sont de droit divin , et l'homme 
ne saurait avoir la prétention de les abolir. Je res- 
semble, disait-il encore, à ce capitaine qui, n'ayant 
plus de vivres et sans espoir d'en recevoir, continuait 
de se défendre toujours derrière les rcmparls crou- 
lants de sa forteresse. Ainsi ferai-je de la mienne, 
jusqu'à ce que l'une de ses pierres serve à couvrir ma 
tombe, s 

Déjà les quarantejours primitivement assignés ù la 
conférence étaient expirés. On les avait prolongés suc- 
cessivement de sept , de quatorze, puis encore de sept 
jours, et chaque fois avec le même succès, lorsqu'on 
apprit que le vainqueur de Prcston venait de rentrer à 
Londres, et que l'armée était saisie de la procédure. 

Alors la chambre vola, dans sa frayeur, quo les pro- 
positions du roi étaient satisfaisantes, et pouvaient 
servir de bases à un accord. Mais tout accord étail 
désormais impossible. L'armée venait de mettre la 
main d'un côté sur le roi, de l'autre sur la chambre 
elle-même. La chambre à son tour éprouvait le contre- 
coup des passions qu'elle avait décliaïnéi's, i L n'avail 
plus ni vol on lé . ni indépendance, ni liberté. Le 6 dé- 
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cembre, lorsque les commune? se présentèrent au lieu 
ordinaire de leurs séances, elles trouvèrent le colonel 
Prideà la porte avec plusieurs régiments de cavalerie, 
la lisle des membres à la main. Des deux cùLés de lui 
se tenaient un liuissier et un lord qui avaient soin de 
les lui Taire connaître. Il en retint quarante et un qui 
furent renfermés d'abord dans les prisons de West- 
minster, puis promenés de quartier enquarlier.de 
taverne eu taverne, à la suite des soldais chargés de 
les garder. Mais la chambre refusait de délibérer 
jusqu'à ce qu'on lui eut rendu ses membres, et elle 
les réclamait avec instance, avec opiniâtreté, avec 
résolution et énergie. L'armée s'aperçut qu'elle n'avait 
purgé la chambre qu'à demi, selon son expression (elle 
est de Cromvvcll) et résolut de recommencer. Le len- 
demain 7, quarante membres furent mirore expulsés; 
vingt-huit autres, après avoir vainement prolesté contre 
cette violence, se retirèrent d'eux-mêmes. Le lendemain 
Cromvvcll reparut pour la première fois sur son banc : 
Dieu m'est témoin , dit-il en entrant , que je n'ai rieu 
su de ce qui s'est fait naguère dans celle chambre; 
mais puisque l'œuvre est consommée, j'en suis bien 
aise , et il faut la soutenir. — Quelle était donc celte 
lenvre que Crorowell se proposait de soutenir et que 
la chambre allait commencer? La voici dans le langage 
même du temps. 

Hugh Pclers, chapelain de Fairfax, prêchant devant 
les débris des deux chambres après la purgation du 
7 décembre. 
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— .. Comme Moïse, vous êtes destinés à lirer le 
peuple de la servitude d'Egypte. Comment s'accomplira 
ce dessein? — C'est ce qui ne m'a pas encore été révélé. 

— Il mil sa lête dans ses mains, se baissa sur un 
coussin placé devant lui, cl se relevant tout à coup: 

— Voici, voici maintenant la révélation : je vais vous 
en faire part. — Celte armée est l'armée de Dieu. Elle 
extirpera la monarchie, non-seulement ici, mais en 
France, et dans les autres royaumes qui nous entourent. 
C'est parla qu'elle vous tirera d'Egypte. Ou dit que 
nous entrons dans une roule jusqu'ici sans exemple ; 
mais que pensez-vous de la Vierge Marie? ¥ avait- il 
auparavant quelque exemple du mystère qui s'accom- 
plit alors? « Eh bien! ceci est uu temps qui servira 
« d'exemple aux temps à venir. » 

La prophétie de Hugii Pelers louchait à son accom- 
plissement , et le roi était déjà entre les mains de ses 
bourreaux. Il avait été enlevé de Carisbrook, trans- 
porté au château de Hurst, à quelque distance de là, 
et renfermé dans un appartement si sombre, qu'a midi 
il y fallait des flambeaux. Voici la scène qui s'y passa le 
17 décembre , au milieu de la nuit. 

(17 décembre 1618). — Le roi fut réveillé.vers minuit 
par le bruit du pont-levis qui se baissait, et d'une 
troupe d'hommes à cheval qui entraient dans la cour 
du château. En un moment le silence se rétablit. Mais 
Charles était inquiet. Avant le jour il sonna Herbert, 
couché dans la chambre voisine. — N'avez-vous rien 
entendu cette nuit? lui demanda-l-il. — J'ai entendu 
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la chute du poul-levis, sire; mais je n'ai pas usé, sans 
l'ordre du roi. sortir de ma chambre dans un lel 
moment. — Allez savoir qui est arrivé. — Herbert 
sortit, et bientôt de retour: — C'est le colonel Harrisson, 
sire. — Un trouble subit parut dans lus traits du roi. 

— Ètes-vous bien sur que ce soit le colonel Harrisson? 

— C'est du capitaine Reynolds que je !e tiens. — En ce 
cas je le crois, mais avez- vous vu le colonel? — Non, 
sire. — Et lleynolds vous a-l-il dit pourquoi il venait? 
— - J'ai tout l'ait pour le savoir; mais la seule réponse 
que j'aie pu obtenir, c'est que le mot if de la venue du 

colonel ne tarderait pas a ëlre connu — Au bout 

d'une heure le roi rappela Herbert, les larmes aux 
yeux celle fois et l'air abattu ; — Pardon, sire , lui dit 
Herbert, mais je suis consterné de voir à Voire Majesté 
lant de chagrin de cette nouvelle. — Je ne suis point 
effrayé, répondit le roi; mais ce que vous ne pouvez 
savoir, c'est que cet homme est le même qui avait formé 
le projet de m 'assassiner pendant les dernières négo- 
ciations. Une lettre m'en a averti. Je ne me rappelle 
pas l'avoir jamais vu, ni lui avoir jamais fait aucun 
mal. Je ne voudrais pas être surpris. Ce lieu est tout 
propre à un tel crime; retournez, et informez-vous de 
nouveau de ce qui amène Harrisson. — Plus heureux 
cette fois , Herbert apprit que le colonel venait pour 
taire conduire le roi à Windsor. La joie brilla dans les 
yeux du roi : A la bonne heure! dit-il; Windsor est un 
lieu que j'ai toujours aimé; j'y serai dédommagé de 
tout ce que j'ai souffert ici. » 
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Le jour où il arrivait à Windsor, la chambre votait 
qu'il serait traduit en justice. Les avis se trouvèrent 
partagés. Les uns voulaient qu'on se contentât de le 
déposer. C'était en effet la tradition du peuple anglais, 
comme le prouvaient les précédents de Jean-Sans-Terre, 
d'Edouard II, de Richard II, de Henri VI. Mais les 
enthousiastes voulaient un procès, un procès solennel, 
à la face du ciel et de la terre, le double scandale, le 
douhle plaisir d'une procédure juridique et d'une 
mort infamante. Lo discours de Cromwell dans celle 
grande et périlleuse circonstance mérite encore une 
attention toule spéciale. C'est de tous ceux qui furent 
prononcés alors celui où l'hypocrisie se montra la plus 
habile. 

« Monsieur l'orateur, le roi est tin homme de beau- 
i coup d'esprit, de grands talents , mais si dissimulé , 

- si faux, qu'il n'y a pas moyen de se lier à lui. L'heure 
•• est venue pour le parlement de gouverner et de 

- sauver seul le royaume ; les hommes qui au prix de 

- leur sang vous ont défendus de tant de périls, vous 
défendront encore avec le même courage et la même 

> fidélité. Le roi est un homme de beaucoup d'esprit. 
» Si quelqu'un avait fait, de dessein prémédité, une 
» proposition semblable à celle qui vient d'être émise, 
» je le regarderais, moi, comme un traître; mais 

■ puisque la Providence vous a conduits elle-même 
» jusque-là, je prie Dieu de bénir vos conseils. Derniè- 

■ renient, comme je me disposais à présenter une 
» demande pour le rétablissement du roi, j'ai senti 
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» ma langue se coller à ma bouche, el j'ai cru voir, 
» dans ce miracle, une réponse que le ciel , qui a rejeté 
» le roi, envoyait à ma prière. Du reste, je veux le 
« consulter, j'ai besoin de le consulter de nouveau; 
» car je Le me sens pas eneore prêt à donner sur le 
» champ mon avis. ■ 

Mais puisqu'on voulait une condamnation juridique, 
il fallait trouver une loi en vertu de laquelle on put 
condamner. Elle n'existait pas encore , on s'empressa 
de la voler, afin qu'on ne put pas dire que le roi n'avail 
pas été lue légalement , et la chambre déclara préala- 
blement qu'il y avait trahison de la part du roi à faire 
la guerre à sou parlement. Ensuite une ordonnance fut 
rendue instituant une haute cour de justice chargée de 
juger. Cent cinquante commissaires devaient y siéger, 
et on eut soin de les choisir indistinctement dans les 
chambres, dans l'armée, dans les communes, dans les 
tribunaux ordinaires, dans la Cité de Londres, dans 
toutes les corporations , dans tons les pouvoirs, pour 
tacher toute la nation, s'il était possible, de ce sang 
qu'on allait répandre. La chambre des lords fui la seule 
qui refusa sa part à cet odieux sacrifice. Elle rejeta 
l'ordonnance à l'unanimité. Le lendemain les com- 
munes déclarèrent que le concours des lords n'était 
qu'une affaire de courtoisie , que le pouvoir souverain 
résidait dans le peuple et que la chambre des com- 
munes, seule nommée par lui, était seule aussi investie 
de ses pouvoirs. D'autres, arrêtés par les mêmes scru- 
pules que les lords, résolurent de s'abstenir comme 
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eus. Tels furent F.iirfnx , le vaillant cl loyal général, 
le jeune Àlgernon SLdney, destiné lui-même à une fin 
si magique, d'antres encore moins il lustres et également 
dignes de l'être. 

Et cependant la victime se repaissait sous les lambris 
du château de Windsor de vaines et décevantes illusions. 
Dans six mois, (iisail-il au peu d'amis qui l'avaient 
suivi jusque-là, « dans six mois la paix sera rétablie 
» en Angleterre , el je redeviendrai roi. » El encore : 
o II me reste trois cartes à jouer, dont la plus mau- 
■ vaise peut suffire à me faire tout regagner. » L'ar- 
rivée de Harrisson à la téle d'un détachement de 
cavalerie interrompit soudain ce doux rêve, et le 
19 janvier 1640 il entrait à Londres, dans son palais 
de Sainl-Jamcs, pour jouer sous les yeux de l'Angle- 
terre, entre les mains de ses ennemis, le plus doulou- 
reux, le plus regrettable cl le plus solennel des acles 
de cette longue cl cruelle tragédie. 

Je dois en épargner l'horreur et le frisson à la déli- 
catesse, à l'humanité, aux bons sentiments de mon 
auditoire. Il y a là quelques pages plus déchiranles 
que tout ce qu'il est possible de lire dans l'histoire des 
hommes , el que les hommes ne doivent relire qu'avec 
un senlimenl profond de leur faiblesse, de leur misère, 
tics tristes el déplorables égarements de leurs pensées, 
de leurs vœux et de leur conscience. Oui, de leur 
conscience! car ce qui surprend le plus, ce qui afflige, 
ce qui consterne le plus dans celte lamenluble histoire , 
c'est que la conscience y a joué un grand rôle. Charles 1" 
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a porlé sur l'écbafaud la conviction lie son droit ;el 
celte pensée, sur une certaine limite qiiej'aî essayé de 
tixer, qui sera celle de lout juge impartial, a adouci 
pour lui l'amertume de la mort. Slais ses ennemis (on 
ne saurait eu douter, el le procès des régicides sous 
Charles II ie prouve jusqu'à l'évidence) apportèrent 
aussi jusqu'au dernier moment dans cette lutte impla- 
cable, à côté des passions frénétiques qui n'ont besoin 
ni de ménagements ni d'excuse, des erreurs de juge- 
ment, des défaillances de la conscience et de la raison 
qui réclament de nous plus de pitié que de colère. 
Ainsi Charles I" mourut de la main de son peuple, 
sous les yeux de l'Europe indiffère ri le . dans un siècle 
éminemment religieux et monarchique. 

Étrange contraste! et que l'histoire doit signaler 
pour reslcr Gdèlc ù sa mission el n'oublier aucun de 
ses devoirs: au moment où le trône de Charles I" 
tombait de l'autre cùlé du détroit , celui de Louis XIV 

Olivier Cromwell entrait à White-Hall avec l'hermine 
des rois et le titre de protecteur de la nation anglaise, 
Louis le Grand réduisait son parlement au silence , le 
fouet a la main , et tout couvert de la poussière de sa 
dernière chasse dans sa forêt de Saint-Germain. — 
Dans la même année où il jetait dédaigneusement le 
gant à toute l'Europe conjurée contre lui et méditant 
sa ruine a la diète d'Augsbourg, un flot de l'Océan 
jelail sur le rivage de Dieppe , un autre Slnart proscrit 
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et dépouillé, un autre Charles I" sans sceptre et sans 
couronne. — Je voudrais tirer d'un tel contraste 
quelque leçon utile, quelque moralité applicable à 
l'esprit de cet enseignement, et à celui qui naît de ces 
étranges et cruelles vicissitudes; mais il parlera do 
lui-même bien plus haut que mes paroles, et j'aime 
mieux, en descendant de celle chaire, le livrer sans 
commentaire à vos réflexions. 
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DE L'IMPORTANCE 

ÉTUDES HISTORIQUES* 



Messieurs , 

Un antique et vénérable usage veut (|ue les travaux 
de l'année classique se terminent par une solennité et 
une fête. C'est la plus douce et la plus belle des fêles 
de la famille, puisque c'est celle où ses plus chères 
espérances sont couronnées , et que le cœur des mères 
y éprouve plus de satisfaction en un jour qu'il ne leur 
sera donné peut-être d'en éprouver dans tous ceux que 
le ciel leur réserve encore. — Nobles et touchantes 
solennités, Messieurs, qui ont conservé le privilège de 

' Ce riisconri fol prononcé en mi il ]■ dtHrlbution ilti piii du collège 
de ReDQii. 



— 304 — 



faire couler des larmes dans un siècle ou le cœur 
humain a tant abuse de ses Émotions qu'on le dirait à 
la veille d'en voir la source se dessécher et iarir. après 
y avoir trouve peut-être plus d'amertume que de dou- 
ceur. Et quelle ocrision plus légitime de se livrer avec 
quelque abandon à ces joies saintes de la famille . qui 
étaient autrefois torte la vie, et qui ne sont guère plus 
qu'un accident dais les distractions soucieuses de 
la nôtre! C'est ici ni de cesjoursqui ne sont indiffé- 
rents pour persome, et qui resteront éternellement 
gravés dans le sou,*enir de quelques-uns. Ceux qui 
sortiront de cette enceinte avec un seul de ces lauriers, 
y seront toujours ra ncnés, n'en doutez pas, dans quel- 
ques lointaines con.réesquc leurs destinées les con- 
duisent, et le vieilla '(1 viendra plus d'une fois deman- 
der a ces murs les rêves heureux, les pressentiments 
secrels, et, plus souvent encore, les espérances trom- 
pées du jeune homme. Voici donc un moment solennel 
dans la vie des lauréals qui m'écoulcnl. C'est celui 
où la destinée se révèle, où la Providence soulève en 
partie le voile qui déi obe à nos regards la route incon- 
nue où nous marchuns, et nous permet d'entrevoir 
déj;\ tout l'avenir, ton es les espérances qui sont cachées 

Mais ce n'esl point seulement une fête et un spec- 
tacle; c'est aussi , et a ant tout, une Leçon et un ensei- 
gnement; et, je veux 1 ! dire, c'est sous ce point de vue 
que ma lâche m'est a >parue tout d'abord , par l'effet 
d'une préoccupation n iturelle, et qui , par cela même. 
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trouvera grâce auprès de vous. D'ailleurs, si j'avais pu 
l'oublier un seul instant, l'éclat el la gravité de celle 
réunion auraient suffi pour me le rappeler. — Pour- 
quoi la société elle-même viendrait-elle , dans la per- 
sonne de ses plus illustres représentants , présider à 
ces premiers combats , à ces premiers triomphes de 
l'enfance, s'il n'y avait point ici un intérêt plus sérieux 
que celui d'une simple récréation littéraire? — Ah! 
Messieurs, c'est qu'en effet c'est ici le premier des inté- 
rêts sociaux , et il est vrai de dire que l'avenir de la 
France est déposé entre nos mains. Souffrez donc que' 
l'un de ceux qui gardent ce précieux dépôt avec le 
plus d'inquiétude, vous explique en quelques mots 
comment il a envisagé la part de responsabilité qui lui 
revient, el quelle est la place qu'il s'esl efforcé de 
donner à l'étude de l'histoire dans le développement 
moral du cœur el de l'esprit de vos enfants. 

Nous ne sommes pas de ceux qui méprisent ou qui 
estiment médiocrement le travail intellccluel de notre 
époque, et qui déplorent, comme une vaine et stérile 
agitation, l'activité un peu fiévreuse qui emporte les 
esprits dans toutes les directions à la fois. Ce n'est pas 
que nous ignorions ou que nous soyons tenté de mé- 
connaître les erreurs et les déceptions qui les atten- 
dent à mesure qu'ils avanceront dans ces ténèbres; 
les joies trompeuses qui les séduisent un jour el qui 
n'ont jamais de lendemain; les trislesses et les souf- 
frances morales qui semblent attachées, comme un 
juste jugement de Dieu et un châtiment de noire 
20 
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amour-propre , à chacune des conquêtes, à chacun des 
mécomptes de notre intelligence. Tout. cela est vrai, 
tout cela est inévitable, puisque tout cela est dans 
l'ordre et dans les conditions de notre nature. Et néan- 
moins, nous ne pouvons nous empêcher de bénir la 
Providence de nous avoir fait naître dans un siècle où 
le génie de l'homme éclate par tant de prodiges, et ou 
les bornes du possible semblent reculer devant lui à 
mesure qu'il fait un nouveau pas pour les atteindre. 
— La nature, naguère encore enveloppée de tous ses 
voiles, et longtemps protégée contre de profanes inves- 
tigations par cette sainte terreur dont la poétique ima- 
gination de nos pères l'avait armée , se voit enlever 
chaque jour quelqu'un de ses plus impénétrables mys- 
tères, et on la dirait à ia veille de nous livrer son der- 
nier secret. Mais au milieu de ces ardentes préoccupa- 
tions d'une étude nouvelle, la vieille étude du cœur 
humain est restée la première, et l'on trouvera encore 
au fond de cet abîme, exploré tant de fois, plus de 
vérités utiles , plus de vérités pratiques que la nature 
matérielle ne pourra jamais nous en offrir. Or, c'est 
l'histoire , Messieurs , qui est restée dépositaire de 
toutes les richesses qu'on en a retirées depuis six mille 
ans. L'antiquité y a versé à pleines mains les trésors 
de son incomparable génie; et dans les temps mo- 
dernes, ce génie merveilleux , longtemps égaré el que 
l'on croyait égaré sans retour, semble s'être retrouvé 
tout à coup , et parle de nouveau dans les plus graves 
et les moins populaires des productions modernes. 
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Jamais, sans doute , à aucune époque , l'histoire n'a eu 
une plus belle mission à rempjir; et je dirais volon- 
tiers que , pour la remplir dignement , elle aurait be- 
soin , en effet , d'emprunter le langage inspiré de ces 
dieux auxquels les anciens faisaient remonter son ori- 
gine. Nous touchons encore à l'une des crises les plus 
redoutables que l'humanité oit eu a traverser depuis 
son premier départ, et nous marchons vers un avenir 
dont les ténèbres arrêtent les plus résolus et préoc- 
cupent, quoi qu'ils en aient, les plus indifférents. Nous 
ressentons encore, jusque dans ie calme des 1emps 
paisibles où nous vivons, comme le eontre-coup des 
cruelles agitations qui nous ont précédés, cl nous 
avons comme un vague pressentiment des épreuves 
nouvelles qui nous attendent, pour peu qu'il faille nous 
remettre à marcher. 

De là , Messieurs , une double situation des esprits , 
dont chacune a ses périls, el qui réclame de notre part 
une égale attention : — je veux parler des tristesses 
chagrines et maladives des uns, des impatiences et des 
élans immodérés des autres. Or, l'histoire possède 
une vertu souveraine, sinon pour guérir (car le mal 
est inguérissable), du moins pour calmer toutes ces 
douleurs du coeur humain. Les anciens avaient cou- 
tume de confier exclusivement à la philosophie ces 
cures délicates , el ils envoyaient au portique de Zénon 
ou aux ombrages de l'Académie les âmes souffrantes 
que le jeu de la vie avait trop rudement froissées. 
Pour moi, je serais tenté de les renvoyer à l'histoire 
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de préférence. Elle est pleine de bons et graves ensei- 
gnements, et elle a cet avantage qu'au lieu de se ren- 
fermer dans la spéculation et dans ce monde idéal 
que Platon a peuplé de si douces, mais de si vaines 
chimères, elle descend avec nous dans les réalités du 
monde tout différent que nous habitons, et nous donne 
par cela même des armes plus efficaces contre les dan- 
gers et les séductions dont il nous entoure. Aux uns, 
elle apprend qu'une Providence attentive et pleine de 
sollicitude gouverne souverainement et les passions 
humaines et les affaires de ce monde , et ne permet 
jamais que les oscillations et les secousses, qui sont 
aussi une des lois de leur harmonie, les jettent hors 
de la direction que son doigt leur a tracée d'avance 
dans l'immensité des temps; elle apprend aux autres 
qu'une agitation intempestive et désordonnée est non- 
seulement presque toujours stérile, mais encore accom- 
pagnée ou suivie d'amères déceptions et de cruels 
regrets ; et qu'alors même que la moralité de l'homme 
en sort sans altération et sans souillure , — ce qui 
arrive rarement, — les légitimes espérances de l'hu- 
manité en reçoivent toujours quelque funeste atteinte. 
Oui, nous n'hésitons pas à le proclamer, car notre 
conviction repose sur une étude sérieuse et assez 
longue déjà de la question , — l'histoire, même dans 
ses tableaux les plus sombres et les plus affligeants , 
est une école de modération et de sagesse, et nous ne 
sachions pas qu'il existe , dans les jours difficiles où 
nous vivons, un enseignement mieux approprié à 
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l'état présent des esprits ou aux besoins les plus pres- 
sants de notre époque. Nous le savons , la religion et 
même la philosophie donnent a l'esprit des principes 
et à l'âme un aliment qui les fortifient sans les troubler, 
et qui suffisent le plus souvent pour ramener le calme 
et la sérénité au milieu des tempêtes que chaque pas- 
sion y soulève. Mais l'histoire ajoute à ces premiers 
remèdes la puissante autorité des faits; et, croyez-le 
bien . Messieurs , celle-là a toujours son à-propos et son 
utilité, même à côté des deux premières. C'est aux 
faits qu'il faut demander la vérilable Ihéorie des socié- 
tés humaines; c'est par les faits qu'il faut remonter 
jusqu'aux principes; car les principes, prives du con- 
trôle cl de la lumière des faits, ont toujours leur côté 
obscur, et l'expérience a prouvé qu'il n'y a jamais une 
évidence suffisante dans la région des idées. 

El s'il était besoin de trouver aussi à nos paroles 
une sanction historique et de leur chercher ailleurs 
une confirmation que notre faible expérience ne sau- 
rait leur donner , nous n'aurions qu'à vuus ramener 
un moment en arrière et vous prier de jeter un coup- 
d'oeil sur le prodigieux spectacle que nous présente le 
mouvement intellectuel du siècle qui touche au nôtre. 
Au milieu de cetle activité fébrile et contagieuse de la 
pensée, et dans la variété infinie des préoccupations 
qui se la partagent, deux hommes surtout semblent 
se séparer, comme à dessein, de la foule bruyante qui 
les entoure, et marchent isolément à la découverte de 
cette autre pierre philosophale que l'on appelle la 
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meilleure forme de gouvernement. — L'un , avec une 
sagacité qui tenait du prodige, un talent d'observation 
qui a sondé tous les replis du cœur humain , un esprit 
d'analyse que Pascal et Malebranche auraient avoué , 
— et par dessus tout cela un amour inné du vrai que 
tous les sophismes de sa raison el tous les vices de son 
éducation n'ont jamais pu éteindre complètement ; — 
mais d'ailleurs plein de mépris pour l'expérience et 
pour ce qu'il appelait dédaigneusement les grossièretés 
de l'histoire, est venu aboutir tristement, après des 
efforts inouïs , A la moins historique et à la plus arbi- 
traire de toutes les théories, — le Contrat social; 
l'autre, avec des qualités qui n'avaient rien de supé- 
rieur à celles-là que la direction même qui leur était 
imprimée, a donné au monde un monument impéris- 
sable , — Y Esprit des Lois ! 

C'est qu'il existe dans les laits , pour peu qu'on les 
aborde avec le désintéressement et la liberté d'esprit 
que réclame toute étude consciencieuse et vraiment 
digne de ce nom, comme une vertu secrète qui relient 
les imaginations les moins téméraires dans les limites 
du possible, et qui tend à y ramener sans cesse celles- 
là même qu'une allure plus hardie entraînerait natu- 
rellement dans la région des orages. Il y a d'ailleurs 
dans le spectacle de cotte mobilité éternelle qui em- 
porte si rapidement les doctrines et les systèmes, 
comme une leçon permanente de haute et salutaire 
impartialité, qui réprime l'invective, qui désarme la 
colore, qui refroidit la passion , et ne laisse de place 
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qu'à une appréciation équitable des causes et de leurs 
effets , des choses et des circonstances. 

Oui, Messieurs, s'il existe un moyen de soustraire 
sa raison aux influences contemporaines et d'isoler sa 
conscience au milieu des préoccupations importunes 
qui lui enlèvent en même temps son indépendance et 
sa dignité, c'est de les élever l'une et l'autre a la hau- 
teur de l'histoire générale , et de leur donner pour 
horizon la lointaine et immense étendue qui compose 
son empire. Là disparaissent, a la lumière d'un jour 
plus pur et plus radieux, et les roesquiues passions du 
moment, et les intérêts égoïstes qui vivent de celte 
honteuse pâture, el la haine, et l'envie, et les préfé- 
rences injustes et les injustes sévérités des partis, ei 
tout ce vain bourdonnement des choses qui nous en- 
tourent et qui remplit la triste atmosphère où nous 
vivons. — Oui , Messieurs, et nous aussi nous avons 
besoin de planer dans le ciel pour tout voir et tout 
dominer ; — et c'est seulement à cette hauteur que 
l'histoire, selon la belle définition des anciens, devient 
un véritable tribunal, et l'historien un juge dont 
chaque parole est un arrêt. ■ 

C'est dans ces régions pacifiques que nous nous 
sommes efforcé de maintenir les jeunes intelligences 
qui nous étaient confiées. Chargé de les initier, si 
jeunes et si confiantes encore, aux mystères ignorés du 
cœur humain , nous n'avons pas cru qu'il fût de notre 
devoir, et il était moins encore de notre inclination , 
de les y introduire par son côle le plus douloureux. 
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Non, le temps et l'expérience se chargeront toujours 
assez tôt de ce triste soin. Il y a longtemps qu'on l'a 
dit : — l'âme de l'enfant est une glace d'une transpa- 
rence et d'une pureté merveilleuses, et qui retient 
fidèlement toutes les images qui viennent se refléter à 
sa surface : l'empreinte est indélébile. — Avec quelle 
attention religieuse ne devons-nous donc pas en écarter 
tout ce qui pourrait altérer celte précieuse el adorable 
ignorance ! cl ne s'exposerait-on pas soi-même a d'éter- 
nels regrets, si en racontant trop fidèlement à la jeu- 
nesse les angoisses el les fureurs de l'humanité, on lui 
en faisait subir prématurément toutes les misères ! — 
Pour nous , Messieurs , nous avons compris autrement 
les obligations qui nous étaient imposées. Nous avons 
pensé qu'il est une ignorance aussi précieuse et aussi 
belle que l'autre est déplorable, et qu'il fallait l'entre- 
tenir soigneusement, et la surveiller et la garder, 
comme un trésor, jusqu'au jour où îe Ilot de la vie 
viendra ruiner et enlever une à une les impuissantes 
et trop fragiles barrières dont nous l'aurons en- 
tourée ! 

Nous avons pensé aussi que l'histoire n'est pas une 
arène où il soit loisible à chacun de mettre de nouveau 
aux prises les opinion éteintes, comme des gladiateurs 
réveillés de leurs tombeaux, avec les passions haineuses 
et les mouvements impétueux qui animent le plus 
souvent les opinions humaines , lorsqu'elles se pro- 
duisent pour la première fois a la lumière. Non, le 
passé commande plus de, respect, et la mort inspire 
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plus de religion. Nous avons évoqué devant nous, — 
avec la liberté que donne la chaire et l'indépendance 
qu'elle réclame, — les opinions el les systèmes qui se 
sont disputé les empires el les croyances, el qui étaient 
en quelque sorte du ressort naturel de notre juridic- 
tion ; mais nous les' avons fait comparaître enveloppés , 
en quelque sorte, des langes de leur cercueil, et, tout en 
jugeant chacune d'elles au poids de notre raison el de 
notre conscience, nous leur avons laissé à toutes l'air 
calme et reposé des catacombes. Il nous a parti que 
cette autre religion des tombeaux avait aussi sa sain- 
teté , et qu'il fallait remuer toute celle poussière des 
siècles qui ne soul plus avec quelque chose de celle 
impassibilité sileneieuse el résignée qu'elle garde elle- 
même devant nous. 

Vous le voyez, Messieurs, et vous pouviez le pres- 
sentir d'avance, la tâche d'un professeur d'histoire , de 
quelque coté qu'on l'envisage, est entourée de périls,, 
et on peut dire avec vérité qu'elle le condamne à raser 
tous les abîmes. — Eh bien ! quelle que soit la gran- 
deur du péril , et quelque profonds que soient les 
abîmes , il y a dans celle situation même une douceur 
secrète qui compense suffisamment, à nos yeux, tous 
ses désavantages, et qui fait aimer au professeur d'his- 
toire les embarras et jusqu'aux dangers de sa position. 
C'est à lui, Messieurs, qu'est réservé l'honneur de par- 
ler de la France aux générations qui s'élèvent, de 
raconter son passé et de préparer son avenir. Veuillez 
bien y songer, Messieurs, il est près de vos enfants. 
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sans qu'il s'en préoccupe, et par le simple privilège de 
sa position, l'Interprète de la pensée providentielle 
qui l'a rendue si grande et si glorieuse entre toutes 
les nations du monde. C'est a lui qu'il appartient de 
leur dire ce que nos pères ont fait pour cette sainte et 
noble cause de la gloire nationale, ce qu'ils auront 
eux-mômes à faire pour l'empêcher de dépérir entre 
leurs mains. Cet héritage sacré n'appartient point a 
un parti , il appartient a la France , et nous n'avons 
point eu, celle fois, a craindre de blesser aucune opi- 
nion française, en montrant combien il est beau et 
avec quel légitime orgueil chacun de nous a le dro'il 
de s'en parer. — C'est surtout dans les temps où 
l'anarchie des opinions a succédé, comme consé- 
quence, à l'anarchie des événements, qu'il convient de 
parler de patriotisme à ceux que le bénéfice de leur 
âge a soustraits jusqu'ici à ces funestes influences. Ce 
mol magique est un de ceux qui conservent leur 
puissance, alors même que d'autres ont perdu leur 
efficacité. C'est celui qu'on invoque le plus souvent 
et jamais en vain ; c'est encore celui qui résiste le 
plus longtemps à l'action dissolvante des dissensions 
civiles, et nulle autre terre en France ne saurait avoir 
la prétention de le répéter avec un sentiment plus 
vrai que cette chevaleresque et glorieuse Bretagne , 
dont le sang a si souvent coulé pour lui !... 

Espérons, Messieurs, que la génération qui s'élève 
restera fidèle à ces précieuses traditions du passé. Elle 
le sera, si elle lient quelque compte des craintes et 
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des espérances qui l'accompagneront dans la carrière , 
et si nos sentiments pour elle ne nous font point illu- 
sion sur ceux que nous aimons à lui supposer, et dont 
nous recueillons déjà comme les prémices. — Jamais , 
en effet, les habitudes d'ordre et de travail n'ont été 
plus marquées dans nos collèges; et à travers les légè- 
retés et les dissipations du jeune âge, il est facile de 
redonnai Ire chez la plupart les préoccupations et les 
soucis d'un avenir plus sérieux. On dirait que quelque 
chose de la gravité des Icmps pénibles où nous vivons 
a pris possession de l'enfance elle-même. Elle nous 
arrive moins insouciante et plus réfléchie , et déjà toute 
préparée aux fortes et viriles études dont nous voulons 
la nourrir. Chaque jour, grâce aux soins d'un gouver- 
nement qui comprend ses devoirs et qui aime a les 
remplir, le bienfait do l'instruction primaire, qui 
n'était naguère encore le parlage que du petit nombre, 
descend un peu plus bas, pour aller chercher l'enfant 
du peuple dans sa chaumière, et réveiller sous les 
haillons de la misère les intelligences d'élite que la 
Providence se plaît quelquefois à y cacher. Dans nos 
collèges se rencontrent toutes celles qui sont en pos- 
session des avantages de la fortune, et qui sont des- 
tinées à devenir, dans un avenir si rapproché, les 
dépositaires de l'autorité publique, et les héritiers 
naturels des pouvoirs que la société a créés pour sa 
propre conservation. 

Travaillons donc, Messieurs, travaillons de concert, 
travaillons avec amour, sous la direction éclairée du 
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chef de cetle Àcadémie.à les rendre dignes de cette haute 
destination. C'est à nous qu'est départie, — comme 
une compensation suffisante aux fatigues et aux priva- 
tionsde toute une vie, — la grande et noble lâche de 
les y préparer. Rendons au corps illustre auquel nous 
avons l'honneur d'appartenir, sinon l'éclat dont il a 
brillé si longtemps au milieu de toutes les gloires de 
la vieille France , du moins la considération dont nous 
avons besoin pour remplir avec fruit la mission 
pénible qui nous est conQée, et que notre siècle ne 
refuse jamais aux travaux consciencieux et désinté- 
ressés. 

Ainsi la nouvelle Université gardera, parmi les 
grandes créations qui ont signalé le commencement 
de ce siècle, la place importante que lui avait assi- 
gnée le plus puissant génie des temps modernes, 
— et dans la confiance des familles la place sacrée que 
tant de sacrifices et de dévouements lui ont si juste- 
ment conquise. 
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